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1 AVERTISSEMENT. 

De rAuteur de la Pièce iuivante. 

SI les Auteurs des Journaux Littéraires qui 
parlèrent dans le temps de cette Diff^rtd" 
tion , ne parurent pas tous également perfua^ 
dés de la Bonté de ma caufe ^j'ai eu le oonheuf 
au moins de mériter de pLuJieurs , des avis éga* 
Iment judicieux & poUs^ ( «^ ) 

On "Verra que j ai mis leurs cç^nfeils à pro^ 
fit& qaejemefuu quelqu^aU paré faru Jcru^ 
pale de kurs propres expreJ^ôns^J^aifotidu plu^ 
feùrs vb/eSions dans le corps du dijcours sj^ai 
rép6ndu à d^ autres par des notes ij'aurois voU" 
k faire droit fitr tout , & rendre dans ce même 
fiOt , qu^on a trottvé fans prétention, * mon *tîct^r«i 
ouvrage digne des regards refpeSables du pu- SJrnc"^' 
blic. 

Un Auteur ne devrait être refponfahle que 
des chofes qu'il dit , cejl un principe d'équité 
naturelle. Quelques Critiques néanmoins , fefont 



(a) Vbyeii le Mercure du mois de Mai & les Mémoires 
de Trévoux au mois de Juin ij4ç , les ohfirvations fur la 
littérature moderne par M. VAbbé de la Porte , tom. L arti^ 
*/« 4 , d- particulièrement les lettres fur quelques écrits de Ci 
tsjnfs,far M. freron^ Leure du lo Décembre i^fo, frc. 



^^, 








DISSERTATION 

^17JR LE GENIE 

DELA COMEDIE ANCJJNNE ET MODERNE 
ET SUR LE NOUVEAU GOUT 

DU COMIQUE LARMOYANT. 

^Adrejféc à M. Arcerc par M. de Chaffîron^ 

L femble ^ Monfieur , qu*îl ne devroît 
plus être permis d'écrire fur la Comé- 
die, puifque dans ce genre de littéra- 
ture il ne manque rien à nos befoins ni 
même à notre curiofité.Des Ecrivains célèbres ont 
pris foin de nous initier , fi je Tofe dire , au génie 
de tous les Théâtres. Les uns nous ont décou- 
vert la marche & les beautés de la fcene Grenue 
& Romaine; les autres nous ont fait connoître 
k goût dramatique des différentes nations de 
lîurope ; enfin nous avons des Poètes qui ont 
^Çu joindre à la fcience des règles , le mérite plus 
^cile & plus rare d'en fournir des exemples. 
Il ne nous refte donc plus de défirs à former 
pour notre înftruftion , & nos vœux pour la 
gloire du Théâtre François doivent être remplis 




par la répu^tion éclatante qu'il s'eft acquîfe chez 
tous les peui^es de l'univers ; mais n'aurions nous 
point à crifindre qu'elle ne perdît quelque chofe 
de fon preibîer éclat , (i les inventeurs du nou- 
veau genre qui s'eft gliffé depuis quelques an- 
nées fur notre fcene » parvcnoient enfin à lui 
donner la loi? 

Ces nouveaux dramatiques , font-ils donc de 
ces génies créateurs pour cjui les fources du vrai 
ne font point encore épuifées , & dont la vue 
perçante va au-delà*des limites des regards vul- 
gaires ? ou ne doit-on les confidérer que comme 
^àes efprits ordinaires j qui ne pouvant s'élever 
jufqu^à la grande manière y en ont imaginé une 
autre, qui les diûinguât au moins par l'éclat pi- 
quant de la nouveauté ? Cet examen délicat n'en- 
tre point dans le plan de ce difcoiurs , je ne veux 
feulement ici que vous rappeller ces queftions 
générales qui ont fait û fouvent l'objet de nos 
recherches &C de nos réflexions. 

i^. La nouvelle manière de traiter le comi- 
que efl-elle autorifée par l'exemple des anciens 
ou des modernes , ou puifée dans les loix de la 
nature ? . 

a^. Eft-ce dans la vue de procurer plus d'uti- 
lité & de plaifîr aux fpedateurs , ou de multi- 
plier le nombre des objets fcéniques , que les 
nouveaux auteurs veulent fubflituer le tableau 
des vertus , à la peinture des vices & des ri- 
dicules î 

3 ^. Do]t-on leur accorder le droit de changer 
aînfi l'ancienne conftitution de la Comédie , ou 
feulement la liberté de créer de nouveaux genres. 

4*. Peut-on regarder le nouveau comique com- 
me une branche de dramatique propre à orner 
la keac &.deiHnée à paiTer à la poilérité/^ 



Tek fonf M* tes fiîjéts que jé éf ôî$ pouvoir 
dîfcuter fans crime; & comme il ii*eft point de 
voye plus fûre pour faifir le vrai que de compa- 
rer enfemble les pVôduôions de la même efpece, 
je vais parcourir d'abord , au moins légèrement, 
les fîifFerentes méthodes qui ont été uiivies fiir 
les plu5 fameux Théâtres de l'empire dramati- 
que , je Veux dire, ceux d'Athènes , de Rome &' 
ée Paris.. De la t^ffemblance , de la variété même 
de ces difFérens goûts , il fortira peut-être affer 
de lumière pour pouvoir éclairclr nos doutes. 



L'Auteur. ;cétebre * du Théâtre de^ Crées noufr p^'*- 
apprend 9 Monfiewr,, qu'après que la Comé- *l* p"* 
die .eut:l9:iiré les ' eréeetz^x ^ .^lle s'appliqua prin- /Brumoy! 
cipalemept à rinftruâion des citoyens relative- 
i^nt: a^iK. affaires du. gouvernement. Dans ce 
premier A e 5 les po^rti^s furent eo quelque forte 
politiques pour le fonds, mais en détail, on at- 
taqua pimôt les f>erfonnes que les vices* Alors 
le Philfifophe , l-Ôraleur , le Magiftrat , le Géné- 
ral d'armée, les Dieux mêmes furent expofés aux 
railleries les plus fangbntes , & tout fans diftinc- 
tion djevint la viftimé d'une liberté qiii n'avoit 
point de bornes. . 

Une première loi corrigea, eu partie, cette 
Kcence jeffrénte dès: Poètes, il;s n'oferent plus- 
nommer perfonne ; mais ils trouvèrent bientôt le 
fecret.de fe dédommager de cette contrainte: 
ibu$^â€S)iaoms empruntés, Ariflophanes & fes 
contempbi'ains tracèrent des caraâeres .parfaite- 
ment, recônnoiffabtes ; enforte qu'ils eurent le 
plaifir de fatisfaire plui finement leur amour pro- 
pre: & l^maUgniti des «fpeaateufS, "^ .: : i^Sf'"'^^ 

Aij 



Le trol&me âge du Théâtre Athëmeif . fut M- 
niment moins faardL Menandre qui lui fervit dé 
modèle , traafporta la icaie dans un lieu ii^aginé 
& qui n'eût plus rien de commun avec celui de 
la repréfefllation. Les perfonnag^s furent égale- 
*Bràmoy ^^^^ inventés & les aventures fuppofées. *'S>es 
i^ loix plus ieveres «ncor-e que les pre^n^eres ^. ne 
permirent pas à cette nouvelle efpece de Cpmé* 
die, <ie retenir rien du ton qu'elle avoir pris/ous 
les premiers Poètes. 

JLe Théâtre ^Latin ne fit auciin changement 
dans la manière de Menandre/& fe borna à l'i- 
initer plus ou moins fcrupuleufément iliivant le 
caraâere du génie defes Poètes. Plaute quiavoît 
vn talent admirable po«rpîaîfanter, tourna prin- 
cipalement ies pbttraits du côté du ridici^e , & 
eût été plus volontiers 4'énmle d'Ariftophanes 
que de Menandre, Terence plus froid , plus dé- 
cent & ^us replier, fit des peintures plus vrayes, 
mais moins animées. C'^ le peintre de ia na« 
tare. 

• La fatyre perfonnelle , la critique des mœurs ,* 
& réxpreffioH des ridicules', tormereîit donc- 
focceflivement le caraôetè des poëmes ée • ces 
diffiérens comiques, & ce fut uniquement par 
celte voye , qu'ils prétendoient corriger & di- 
vertir leurs concitoyens ; mais cette manière 
^i pouvoît s*^tendre à toutes les conditions , 
ne fut point pouffée auffi loin qu'elle pouvoit 
aller. Nous «^avons , en effet , ancunes pièces ni 
Greques ni Latines , qui ayent imméctiatement 
les femmes pour obyet. Si Ariftophanes les intro- 
duit affez fouvent fur la fcene , ce n'eft jamais 
que comme des perfonnages accefibires , qui 
n'ont point de part an ridkide ; & lors tnê-» 
me qu'U leur domie les4>i:eÂxe» rdies, comrn»^ 



tans Tes harangtieiifes 9 la critique retombe ton* 
jours fur les hommes qui conftîtueât te yérita- 
table iujet de fou poëme. * *vl?"^ 

Les deux Comiques Latins ne nous ontrepré^ 
fente que la vie honteirfe & mercenaire des cour* 
tifannes Greques. Ces peintures odietifes & fu- 
balternes ne peuvent nous donner une idée fa- 
tisfaiiante de la conduite domeftiqae des Dames 
Romaines , & notre curiofité réclamera toujours 
des détails auffi kiftruôifs de vn champ de cri* 
tique auffi vafte & aufli fécond. Les modernes 
plus heureux ou plus téméraires , ont tiré meîi- 
feur parti des moeurs du fexe , & nous leur avons 
^obligation de l'avoir réduit à ne pouvoir plus 
rire qu'à fraix communs» 

Le fiecle d'Augufte qui alla prefque dans fous 
les genres , à la perfeâion, laiua à celui de Louis 
XIV. la gteire d'y porter Tart comique ; nraîs 
comme les progrès du goût ne font que fuccef- 
fifs, il nous a fallu épuifer mille erreurs avant 
d'arriver à ce point fixe , oîi l'art doit néceffaire- 
ineirt aboutir. * Imitateurs indifcrets du génie EU * itoofc 
pagnol^ nos pères cherchèrent dans la religiot^, p^*^ \ 
la matière de leurs téméraires tdivertiffemens : xbalic^i 
leur piété inconfidérée , ofa jouer les myfteres 
les plus refpeftables, & ne craignit point d'ex- 
pofer fur les Théâtres publics un affemblage monf- 
trueux de dévotion , de libertinage & de boul^ 
foanerie. (^^ 



(al On jouoît à Cadîx en 1751 > une Comédie îniituléc ^' 
le Diable Trédicckteur, Les perfonnagcs étoîenc îa Vît- rgc Ma- 
rie & l'Enfant Jcfus. Le Gardien de S. François & le Frère 
Antoine, Lucifer & Aftaroc. Dona'Ifâbella & fa fufvaote, 
le Signor Diego & fon valet , &c. Les progrès du goût dra- 
matique feront bien tardifs en Efpagne, tant que rautorité 
monacale y décidera de la fonae^ du i^ond des Spcâacte^ 

A il) 



^ Dans la fuite^ pài* un biftrîie contraftè ^ le goikt 
des aventures amoureufes. s'empara de la fceae ; 
on ne vit plus que des roiiiaos compofés de beaur 
coup d'intngues , fe brouiller. & fe dénouer avec 
•i^rumoy furprife. * Tout le fabuleux -, tout l'incroyable 
ibid, jç (g chevalerie, jes duels & l^s enlevemens paf- 
/erent dans, nos Comédies , & le cœur fut auifi 
dangéreuiement attaqué , que la piété avoit été 
juilement allarmée. 

Corneille deftkié à illurtrel* l'une & l'autre 
fcene , parut enfin : Melite produifit une nouvelle 
efpece de Comédie, & cette pièce que nous trou- 
vons aujourd'hui fi foible & fi défeûueufe, pré- 
iehta à nos yeux étonnés des germes de beautés 
qu'ils admirèrent avec tranfport. 

Cependant c'eft au menteur qu'on doit fixer 
l'époque de Ja bonne Comédie. Le grand Cor- 
neille en tirant fon fujet du Théâtre Efpagnol , 
.rendit à fes fucceflTeurs le fervice le plus' impor- 
tant : il leur, ouvrit la route de plaire par des 
intrigues fimples , & leur apprit encore la façon 
ingénieufe d'accommoder à nos mœurs les fables 
qu'ils pourroient emprunter des Poètes étrangers. 

Du Menteur, il faut pafier fans intervalle juf- 
qu'à Molière , pour trouver la fcene Françoife 
dans fon point de perfeftion. ( <i) C'eft à cet Au- 
teur admirable , que nous devons ces traits vic- 
torieux, qui ont porté notre, comique fur tous 
les Théatfes de l'Europe, & qui nous donnent 
un avantage fi marqué, fur celui des Grecs & des 
Romains. 



.(a) Prcfauc tourcs les Comédies de Molière peuvent fer- 
vir de modelés du côté de Tare î il s*cn faut de beaucoup qu'on 
pinflc également les louer toutes du côté des mœurs* Quelle 
.^iftancc entre r Amphitryon & k Mifamrope i . 
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On vît alors toutes les beautés de Tart & êa 
^énie réunieis dans nos poëmes ; une économie 
judîcieufe dans la diflribution de la fable & dans 
b marche de Taftion ; des incidens finement mé- 
nagés pour enflammer la curiofité du fpeâateur: 
des caraâeres dominans , ingénieufement con- 
traftés avec des caraâeres acceffoires, pour don- 
ner plus de faillant aux originaux. Les vices da^ 
cœur devinrent l'objet de ce haut comique in- 
connu à Tanticruité, & avant Molière > à toutes 
les nations de l'Europe. Genre ftdîlime, dont le 
charme fe feit fentir à proportion de Fétendue & 
de la délicatefFe des efprits. Dans les efpeces imî- 
tées des anciens , la critique fut relative aux 
mœurs régnantes & aux aftians de la vie com- 
mune & ordinaire, La plaifanterie & le badînage 
pris du fonds des chofes , fe déclarèrent, moins 
par les paroles que par les fituations vraiment 
comiques des afteurs ; enfin Ton paryint à ac- 
quérir ce ton grave ou enjoué , fatyrique ou 
moral, mais qui fçait toujours corriger en diver- 
tiffant. 

A la vue de ce nouvel eflbr, il étoît naturel de. 
penfer que la Comédie refteroit dans le degré de 
gloire oii elle étoit enfin parvenue , ou du moins 
qu'on feroittous fes efforts pour ne pas dégéné- 
rer : mais eft-il des loix, des coutumes, des con- 
ventions, qui puiffent réfifter aux caprices de la 
nouveauté & fixer le goût de cette împérieufe 
Déefle ? L^exemple de Molière engagea bien (e^ 
premiers fucceffeurs à marcher fur fes traces , & 
lui fait encore de nos jours d*illuftres dîfcîples. 
Mais une autre partie de nos Auteurs a cru pou- 
voir abandonner , fans rifque , un modèle aufS 
utile & effayer de fe faire un nom par une ma-* 
niere entièrement oppofée à celle que ce granct 
horaine avoit fait régner fur ïa fcene» 



Dans le nombre des nouveautés qu'ils ont in- 
troduites, je he parlerai point de ces Comédies 
oîi Ton fubftitue des êtres perfonnifiés à la place 
de perfonnages réels : c'eft un goût de féerie que 
POpéra feul a droit de revendiquer ; ni de ces 
fubtiles analyfes des fentimens du cœur , bril- 
lantées de faillies & d'éclairs d'imagination , &c 
oîi la vivacité piquante du dialogue , tient lieu 
d*intriguîî & d'aftion. Je me borne à vous entre- 
tenir de ce nouveau genre de comique que l'Abbé 
Desfontaines a le premier qualifié de larmoyant{ay 
& auquel on n'a pu jufqu'à préfent, trouver un 
lïom plus décent & plus convenable, malgré le 
talent merveilleux de nos beaux efprits , pour dé- 
finir heureufement. 

Mais afin que vous ne m*accufiez pas d'inven- 
ter ou de combattre des chimères, je dois vous 
tranfcrire ici les fentimens d'un Apologifte de 
Melanide, cette Comédie célèbre dont j'aurai 
fouvent occafion de vous* parler dans la fuite* 
» Pourquoi , dit-il , {b) voudroit-on défendre à 
» fon Auteur de réunir dans le même ouvrage ce 
» que le comique peut offrir de plus fin, & tout 
» ce que le tragique peut offrir de plus touchant, 
5> Blâme ce mélange qui voudra , pour moi je 
y> m'en accommode très-bien , aimer le change- 
» ment jufques dans les plaifirs , c'eft le goût de 
» la nature. On paffe d'un plaifîr à l'autre , l'on 
^ rît & l'on pleure tour à tour. Ce genre de 
» fpeftacle eft nouveau fi l'on veut ; mais il à 
■ 

•fa) Si j'avoîs pu trouver une autre épithctc qui cara6ké- 
rifât aufTi-bien le nouveau comique , j'aurois déféré avec 
pl^Hir aux confcils de M de Ste. Albine. Je dois à fa po- 
litcffe d'avoir fupprimé quelques endroits de la lettre cntU 
que imprimée daas le Mercure dV\vril 1750. 
( 3 } Lettre iur Melanide^ Paris j Merigoc» i74i« 
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)» pour lui te fufTrage de la taifon 8t de la nature ,' 

>» l'autorité du beau fexe & les applaudifTemens 
» du public y &c. 
Ce fentiment d'un Ecrivain anonyme me pa- 

' roîtroit peu redoutable s'il n'étoit étayé par des 
Auteurs dont le nom feul m'impofe une forte 
de refpeô, mêlé de crainte & d'admiration. Cet 
homme fameux qu'on a regardé fi long-temps 
comme l'arbitre du goût dans tous les genres de 

j littérature; Fontenelle a penfé auffi, Monfieur, 
» que la Comédie n'étolt pas tellement bornée 
» par fa nature au plaifant & au ridicule, qu'elle 
» ne pui comme la Tragédie , admettre le rare & 
» l'imprévu , le pitoyable & le tendre, & prendre 
^ tout ce qu'il y a de plus touchant dans le fé- 
» rieux , & tout ce qu'il y a de plus piquant dans 
>> le fin & dans le plaifant, &c. 

Comment réfifter, à une décifion fi refpefta- 
ble, & quel nouveau degré de force ne reçoit- 
elle pas encore du fufFrage de l'Auteur immor- 
tel de la Henriade , de ce génie univerfel fait 
pour honorer par fes talens & fa patrie & 
ion fiecle. 

! Voici (es termes. » La Comédie peut doncfe 
» paflîonner , s'emporter , s'attendrir , pourvu 
» qu'en fuite , elle faflTe rire les honnêtes gens ; 
3>quefi elle manquoit de comique, fi elle n'étoit 
» que larmoyante , ce feroit alors , qu'elle fe- 
»roit un genre très-vicieux & très^defagréa- 

»ble. (a) 

I — - — — — — ^— -~^— ^— ■^■^— 

{a) L'Apologîc du genre mélangé qui règne dans coûte 1» 
Préface de Naoine, eft purement gratuite de la part de M. 
de Voltaire. Aucunes de (es Comédïes ne Tont déparées par 




lieu ches tpus 
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Tels foîit les principes dangereux contre lef- 
^els j^ofe m'éléver^ » malgré la réputation 
» des dieux de la Littérature , qui les mettent 
» en vogue , malgré les foudres qu'ils peuvent 
» lancer contre moi & les cris tumultueux du 
» Parterre, (a) Mais remarqués , je ^vous prie , 
que fi je ne crains pas de regarder d'un œil 
fixe & de tenter même de renverfer la nouvel- 
le divinité que les inventeurs du nouveau genre 
ont placée fur les autels de Thalie , je ne leur 
ai jamais refufé mon encens , lorfque fous les 
drapeaux de l'ancienne DéefTe ils nous ont don- 
né des pièces d'un coloris fans mélange propre 
à faire germer dans nos cœurs , par la peinture 
odieofe des vices, le fentiment naturel des vertus^ 

Je n'attaque donc ici que le fyftême du comi- 

Îte larmoyant pris en général , qui veut que 
halie mette alternativement un pied dans le 
Cothurne & l'autre dans le Brodequin , & nous 
feffe éprouver dans le même Poëme & dans le 
même inftant, la douleur majeftueufe de la Tra- 
gédie , & la gayeté folâtre du comique. Je ne 
combats que les fictions romancfques des per^ 
fonnages dominans , deftinées uniquement à nous 
faire verfer des pleurs : tout ce qui ne porte 
point cette empreinte vicieufe , ne tombe point 
fous ma critique , & je fui^ prêt d^admirer les 
caraâeres accefToires & les beautés de détail des 
mêmes poèmes , dont Tenfemble me paroît dé- 
feûueux. Le génie d'un auteur perce toujours 
& doit lui attirer de juftes éloges , malgré les 
défauts de fon ouvrage ; mais les vices de l'ou- 
▼rage percent auill & peuvent être légitimement 



(a) Espreffions de la teccre du w Décembre J7}o* 



IL 

repris^ lâalgré tous les preAîges du génie de 

roiivriçr. 

Ainfi après avoir rendu jufiice aux talens des 
nouveaux comiques, ne craignons point d'exa-r 
miner le goût de leurs cpmpôfitions , & voyons 
d'abord fi Tantiquité leur a fourni des autorités 
(ju'ils foyent en droit de nous oppofer, pour 
juftifier leur choix. 

Par la légère efquifle que nous venons de 
voir , il eft confiant que le Théâtre Grec n'a pu 
leur fournir aucune idée analogue au genre plain- 
tif. Les pièces d'Ariftophanes ne font proprement 
que des dialogues fatyriques , & il paroîtp^r les 
fragmens de Menandre,que cePoëte n'a employé 
que les couleurs du ridicule ou de cette critique 
générale qui réjouit plus Tefprit , qu'elle n'affec- 
te Tame, 

La manière du Théâtre Latin ne les favorife 
pas davantage, ce n'eft point Tattendriffement 
du cœiur qui fait l'objet des comédies de Plau- 
te , aucune de (es Fables n'eft deftinée à nous 
faire verfer des larmes. Si dans les Menechmes un 
des frères eft agité d'un amour fi violent , qu'il 
en paroît furieux, & fi dans la Cijlellairc on voit 
Alcefimarque qui vient fur le Théâtre pour fe 
tuer, ^ ce ne font là que des perfonnages ac- * Lettre 
ceffoires , ou des fcenes ifolées, qui ne peuvent ce^mt^^f* 
jamais imprimer le caraûere pitoyable à aucun JbhL 
de ces deux Poëmes. 

Il eft vrai que l'on trouve dans Terence des 
endroits fort touchans, comme la fcene de l'An* 
drienne où Pamphile expofe fes tendres inquié* 
tudes pour Gljcerion qu'il a féduite ; mais la &- 
tuation d'un jeune homme également agité par 
Phonneur & pat la plus impérieufe des paffions, 
n'a aucune conformité a^ec c^elles de nos origi^ 
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caiix modernes touîours plongés dans les pleurs; 
De quelque coté enfin qu'on porte- la vue , 
foit for les Théâtres des Peuples de PEuropequi 
ont eu des jeux fcéniques avant nous, ou qui 
depuis ont imité les nôtres ; on n'y fauroit trou- 
ver aucun veftige, aucun indice, qui autorifent 
m Fes accens mélangés , ni les caraâeres domi- 
nans, lugubres & plaintifs. L'art a bien perfec- 
tionné & étendu quelques-uns des genres qui 
BOUS ont été tranfmis ; mais jufques à préfent 
il n'a rien produit au-delà , qui ait eu un fuccès 
durable & permanent. 
» Préfâr L'on a prétendu cependant qu'il étoit facile * 
ce de Na- ^fe Juftifier le nouveau Dramatique en montrant 
par des exemples pris chez nos plus excellens 
tiiaîtres , jrtfqu'à quelle hauteur le grand comique 
pouvoit s'élever , & l'on a cité un morceau du 
Mifantrope , dont je ne puis m'empêcher de vous 
rapporter quelque chofe , afin que vous faifîffiés 
mieux les nuances des fentimens qui y font ex- 
primés. Alcefte querelle d'abord la coquette- 
rie (a) de fa maîtrefle , il l'accable enfuite de 
reproches & finit par ces vers* 

Redoutés tout , Madame , après iiit tel outrage 
Je ne fuis plus à moi ; je fuis tout à ma rage : 
Percé du coup mortel dont vous m'afTaflinés 
jK^es fens par la raifon ne font plus gouvernés. &c. 

Tous ces mouvemens de fureur , de dépit 
•& de jaloufie montrent bien à la vérité , qu'H 
€& un ton véhément 6c pathétique qui convient 
parfaitement à la haute comédie ^ ce que je ne 
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conteftapas; maïs Ils ne prouvent ^ nullement^ 
fon idçntité avec celui-ci de la Gouvernante , Iç 
feul dont j'ai parlé. 

O., tendrefle du iàng., doux charme d'une \de 
Qui devrpk dès long-temps m'avoîr été ravie ; 
Quel ^at in'as tu £ût préférer à la mort? 
Grands Dieux! lorfque j'y penfe^itoit-ce là mon fort I&Cf 

Voilà des fentimens vraiment tragiques & qui 
ne feroient point déplacés dans la bouche d'Ân« 
dromaque% Ici le fpeâateur eft forcé de pleurer 
les malheurs réels d'une mère juflementafSigée: 
là il doit rire au moins intérieurement de voir 
un Philofophe prendre à la rigueur l'inconflan'» 
ce d'une jolie femme > cpmme fi c'étoit un Phé^ 
nomene ou un attentat contre l'humanité ! 

Ces divers exemples , M. & le concours dfi$ 
autorités que nous avons vues , me paroiflent 
prouver in vifïciblement , que les originaux & le 
ftyle aiSeâé à la manière plaintive , n'ont été 
imités ^i <ks anciens ni des modernes ,& la vic- 
toire ne ferçit pas long-temps incertaine fi elle 
ne dépeiidpit rque de ces objets de comparaifon^ 
Cependant je veux bien renoncer à cet avanta<- 
ge & rechercher eiKrore avec vous, fi le mélan- 
ge des acoehs lugubres & enjoués eâ exaâement 
puifé-dains la nature. Je coniens que l'ufage'Con-^ 
traire fiiivi pendant vingt fiedes ne puiite pref^ 
crire contre laraifon, &<]U6 Terreur qu'il auroit 
^onfaçrée;n'^ foit pas moins une erreur. Je 
vous mets comme vous voyez extrêmement à 
votre aife fi e to u s ne potiyez fans injufttce e^ 
ger de m^^i pluis de complaifaxice &: de défi;ité-> 
refiement» 

P«ft. Unst dôvxç un fentîmejit nature] ^ fixo 



& de pleurer fui vaiît les diverfes affeftîôns dont 
nous fommes pénétrés; mais il n'eftpas dans la 
nature de rire & de pleurer dans le même înftant , 
& pour fuivre nôtre queftion , d'ouvrir & de 
fermer fon cœur d'^ifte en afte, ou plutôt defce- 
ne en'icene. Ce paifTage trop rapide de la joye 
à la triftefle & de la trifteffe à la joye gêne l'â- 
me & liïi caufe des mouvemens défagréables &c 
même violens. 

Ces principes tirés des fources mêmes de l'hu- 
manité ne peuvent être légitimement conteft es; 
& mis en Thefe générale, je les ctois înaccefli- 
bles à la Critique : cependant ;e fuis également 
perfuadé qu'il y a desfitiiations oii Ton peut fans 
bleffer les loix de la nature paffer dans le riiême 
moment à deux mouvemens oppofés ; maïs alors 
il faut que le premier foitaffet foibfe- pour faire 
place au fécond ; car s'ils étoient -tous deux por- 
tés à l'extrême, leur jonôion immédiate dcvîen- 
droit abfolument révoltante. Je vais m'èxpliquer 
par des exemples. * > - . v 

Ne s'atteridrit-on pas avec AIcmerie , ne rit- 
*Préfa- on pas avec Sofie? dit. M, de Voltaire ^ * oui 
ftine^^*" ^^^^ doute , & là ces deux fentiméns fe fucce- 
dent fans effort. Pourquoi ? c^eft que la pofition 
d'^Amphîtryon eft à nos yeux malins , plus plaifan- 
te que pitoyable ; c^eft que la tromperie que Ju- 
piter fait à Alcméhe, tfeft'poînt comptée parmi 
nous au rang des tHéhisiirseffeikîf»'^ qu'elle ne 
porté de chagrins rééls^ quedâhs fe^coètnr^des par- 
ties iritéreffées» (a) Sonè peut donc'à'fon aife 



" (à) Je laiftfc dans toute leur force les aûtré^ preuves de la- 
Préface; les Dieux rians de la mauvaife grâce de(,Vulcain , 
He^or fouriant de lapeur de foii fils ; le m^t naît du Soldac 
6ançois àla bataille de- SjH^'^ • ^ttt£c tkt fèucêl^mécj ^c» 



donner carrière à fes bons mots , dans une piè- 
ce dont le fond n'eit poûit lugubre ; oîi les mal- 
heureux mêmes ne femblent pas faits pour être 
plaints , & dont TefFet , dans l'intention de l'Au^ 
teur , n'a jamais été d'exciter des mouvemens 
vraiment douloureux. 

La Comédie de Regnard intitulée Les Folles 
Amoureufes ^ nous fournit un exemple encore 
plusfenfible. Lifette raconte au vieux Tuteur la 
manière fubite & finguliere dont Agathe fa jeu- 
ne maîtreffe vient de devenir folle & finit fon 
récit moitié trifte & moitié bouffon, par ce yers 
heureux. 

On ne peut s'empêcher d'en pleurer 8c Jenrire; 

Lors donc 9 que Lifette prend le ton dolent ," 
pour dire , On ne peut s* empêcher d^en pleurer ^ le 
Speûateur quoiqu'attendri , n'eft point encore 
pénétré d'une vraie douleur , enforte que quand 
elle ajoute, & d'en rîre^ & qu'elle commence par 
rire la première ; alors les loges & le parterre 
peuvent éclater fans effort & fans contrainte. 
Dans ce moment le paffaçe fubît de l'un à l'autre 
mouvement., n'a rien mu répugne , parce que le 
premier n'eft point afliez fort , poiu: empêcher 
l'effet du fécond. 

Le contrafte révolte au contraire, lorfque le 
Speôateur eft profondément pénétré d'un fentî- 
ment & qu'on le fait paiTer fans préparation à ua 



raîme mieux les vers cbarmansqul la terminent, quoiqu^s 
oc prouvent rien de relatif à la queftion* 



Vamour r^ne par le délire 
Sur c€ ridicule Univers 1 (fct 
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autre direfletnent oppofé. Quelques exemples 
font encore néceffaires ici , pour porter ce rai- 
fonnement au dernier degré d'évidence. 

Sydney eft un caraftere ejnticrement lugubre , 
& quoique je ne les aime pas fous quelque for- 
me qu'ils fe montrent , dans un poëme qui porte 
le nom de Comédie , celui-ci l'exprime avec tant 
de force & de nobleffe, il peint avec tant d'éner- 
gie Tétat déplorable de fon ame, enfin je fuis fi 
accoutumé à admirer le génie brillant de fon au- 
teur > que je lui pardonne volontiers la douleur 
où je fuis plongé, iorfque j'entends fon héros 
dire ces vers touchans à Rofalie. 

La venté trop tard a levé fon banSeau 

Pour ne me laiiTer voir que la nuit du tombeau , &c. 

Et c'eil dans cet affreux moment, environne 
des ombres de la mort , que le valet de chambre 
vient avertir affez comiquement qu'il a fubftitué 
un verre d'eau à la place du poifon , & dire k 
fon maître d'un ton badin , 

Ah I vous vous regrettés ; j^entreprends cette cure , Sec* 

Je vous l'avoue, M. je ne faurois me prêter 
fans effort à la joye que doit infpirer la nouvelle 
du feint empoifonnement ; le paflage de l'un à 
l'autre {entiment efl trop prompt & je fouffre 
une extrême violence de ce contrafle inattendu. 
Je regrette l'émotion terrible , qui m'eft ravie fi 
précipitamment & je me vange des contrariétés 
qu'on me fait éprouver fur le héros même de la 
pièce , qui dès-lors ne me paroît plus qu'un ob- 
jet rifible & fans intérêt. 

Je termine mes preuves par un exemple que 

youg 
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fom ffouVef es ,fans doirte , odîeiîx ; ttfaîs îl faut 
vous convaincre par des faits , fi je ne puis vous 
perfuader par. mes raifons. Dans la monftnieufe 
Comédie de Samfon , ( aux Italiens , ) ce héros 
rempli d'un zélé courageux , après avoir invo- 
ué l'Etre-Cuprême 5 enfonce les portes de fa pri- 
on &c les emporte fur fes épaules; Arlequin pour 
l'imiter paroît dans l'inftant chargé d'un Dindon 
& fe répand en bouffonneries auflî groffiérement 
comiques que les fentimens du Héros avoient 
paru nobles & généreux. Que dites-vous je vous 
prie de l'imagination extravagante qui amené fi 
feriifquement deux fituations auffi contraires ? 
Doutez-vous que la nature , la raifon & la bien- 
féance ne leur foient pas également oppofées 
& pouvez-vous vous empêcher de concevoir 
une efpece d'indignation contre ces frivoles fpec- 
tateurs qui vont régulièrement admirer des ab- 
furdités auflî révoltantes ? 



DE la réunion , de la dîverfité même de ces t v, 
preuves, il réfulte qu'ily ades accensmê- Partibj 
langés q^i font dans la nature , & d'autres qui 
n'y font pas ; que les uns peuvent" être admis iur 
la fcene , tandis que les autres doivent en être 
entièrement rejettes. Ainlî la difpute feroit bien^* 
tôt terminée fi vous n'infiftiés encore fur la pré* 
férence que méritent les originaux modernes ^ à 
caufe des préceptes de fagefl'e qu'ils préfentent fans 
ceffe , & de l'analogie de leur caraftere avec 
ceux des fpeâatçurs. Ce font dites* vous deshom* 
mes qui nous refTemblent , & nous allons natu- 
rellement comme eux & avec eux au-devant des 
maximes vertueufes ; nous lesgoûtons.même aveft 

B 
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âéUced pour peu qu'on fâche nôusîntéreffer: (^) 
& véritablemeot fi la Comédie eft l'image des 
aâions communes de la vie ; c'eft-à-dire , des vi- 
.ces & des vertus ordinaires qui en compofent le 
cercle; la peinture des bonnes comme celle des 
mauvaifes qualités doit former fa conftitution ef- 
fentielle, & fon objet eft rempli , dès qu'on a 
tiré de nos mœurs , fidèlement imitées , des mo- 
dèles capables de les épurer, Deffiner avec cor- 
xeûion les portraits des hommes, rendre avec 
cxaôitude leurs plus nobles fentimens de même 
que leurs défauts , & faire fervir ces diverfes pein- 
tures au profit de la vertu ; n'eft-ce pas embraffer 
à la fois tous les objets de Tart & de l'artifte ? 

Quoique ces principes foient vrais en général, 
ils n'ont cependant qu'une application indirefte 
à notre queûion. Peindre les hommes tels qu'ils 
font , eft un but commun aux la Rochefoucaut , 
aux la Bruyère & à tous les auteurs à morale , 
qui n*ont cependant prétendu nous donner que 
des tableaux des vices & des vertus en général , 
& non des poèmes dramatiques. La peinture des 
bonnes &c des mauvaifes qualités, en formant 
l'effence de la Comédie , ne lui imprime donc 
•pas fon véritable caraâere: c'eftdc raffortiment 
des couleurs , de l'attitude & de l'expreffion des 
perfonnages , qu'elle reçoit, principalement ,foa 
nom , fa forme & fon être. 

Ainti il eu néceffaire de diftînguer entre Fob- 
jet de l'art & le devoir de l'artifte : le premier 
^ft {uffifamment rempli par la cenfure du vice &C 
l'éloge de la vertu: mais pour fatisfaire à l'au*» 



(a) Lettre for Melanîde, page il. Ibîd, 



fre ; ÎI faut que le Poète place & fa motale 8è^ 
fa cenfure dans la bouche des aôeurs que Pexpé* 
rience & la raifon femblent comme de concert 
avoir defliné à cet ufage. 

Or ce n'eft point un problême de favoîf fi la 
morale doit partir du héros de la pièce , ou s'il 
doit être l'objet de tous les traits de critique & 
de plaifanterie. ÎDans les principes, ta Comédie 
eft deftinée à nous préfenter plus de vices & de 
ridicules à éviter que de vertus àfuivre > & fuî-r 
vant les autorités c'efl: aux perfoftnages accef- 
foires à d'ébiter les maximes de fageffe. Tels font 
les caraÛeres qui la diftinguent effentiellement 
du drame moral dont je parlerai bientôt. Ainfî 
Molière a donné à Tami du Mifantrope, au beau* 
frère du Malade imaginaire, &c. le loin de nous 
étaler les traits de morale dont il vouloit faire? 
lobjetde notre inftruftion, tandis qu'il a chargé 
fes perfonnages dominans de tous les ridicules^ 
qu'il avoit deffein d'attaquer & de détruire* 

Les caraâeres des principaux aûeurs d'une 
vraie Comédie ne peuvent donc être entièrement 
vertueux pour être de la plus grande utilité pot 
fible , parce qu'ils ne donneroient aucune prife à 
la critique, & que les hommes par malheur ne fe 
prennent que très-difficilement à l'attrait feul des 
préceptes. Les difcours les plus fages ou gliffent 
fur leur ame , ou ne la touchent que très-légé* 
rement. Jugeons-en par les effets , ils font plus 
lîirs que les raifonnemens. ^ 

Quel profit les moeurs ont-elles retiré de Tétalage 
facile & ambitieux des beaux fentimçhs ? & ces 
touchantes moralités qui font Tame du nouveau 
dramatique qu'ont-elles opéré fur nos cœurs &C 
fur nos efprits? Une admiration ftérile, un éblouif-^ 
fcment momentané , & une forte d'émotion fors 
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vive i nùîs pa^agere î tant de maximes fi fîoe^ 
ment préparées ne nous font comme dans la Tra- 
gédie {a) aucmie împreffion direfitçraent utile, 
parce que n'en faîfant aucune qui foit relative à 
la pcfuion oii nous fommes , nous ne pouvons 
reffentir ni remords , ni honte , ni crainte pour 
nous mêmes dans le tiffu d'événemens, d'ailleurs 
fi fingulier, que le cours des révolutions humai- 
nes ne doit jamais, les amener jufqu a nous, 

tnefFet, fi les fi(âions dramatiques font d*au- 
tant plus propres à ilous afFeder dimpreffions 
utiles , qu'elles ont un rappprt plus marqué avec 
nos propres aftions; celles du nouveau genre le 
font d'autant moins , que ce rapport eu infiniment 
plus éloigné, la conféquence eft évidente, C'eft de 
la conformité des fituations réelles ou apparentes 
entre Taûeur & le fpeftateur que n'ait le véri- 
table intérêt , & c'eft de l'intérêt que naifient les 
réflexions utiles & permanentes. 

Pour vous montrer à préfent que les caraâe-» 
res plaintifs ne peuvent nous en procurer de 
cette efpece ; rappelions nous un moment la fa- 
ble de Melanide , & voyons cette héroïne fi ver- 
tueufe aux yeux de fes partifans , étaler néan-- 
moins les plus dangereufes maximes dans la fcene 
de {es confidences avec Theodon. (b) 

Après quelques détours , que la bienféance^ 

- ■ '■ • - - 

(a) Je Iç dis avec crainte mais avec vérité, je ne crois 
pottic à Pucilité des Tragédies relativemeat à la corrcélioa 
des mœurs. Je fens bien qu^elIcs élcvenrPame U qu'elles Is 
portent à une force d'héroiTme. Avec Mîthridate je mis prêt à 
brûler leCapitole^ & à facrifier mes enfans avec le vieil Ho- 
race ^ écc. mars comme ces grands fentimens font étrangers à 
ma manière d^être , & que je n*Y erouve aucun principe de 
morale dont je puiflTe me faire rapplication y malgré Tauto- 
rire d'Ariflote & de fes partifans , mes moeurs n'en font poing 
purgées. 

(fi) A&e deuxième , fcene croiiiemet 
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cxîgeoît , elle avoue tnfiîiCerrcur qui lui a coûté fd 
gloire; mais alors, ainfi que fpn amant, elle étoit 
dans l'âge dangereux , 

Où fourent le bonheur peut mieux que la fegefle 
Sauver un jeune cœur des pièges qu'on Iiû dreffe. 

L'excellente école où l'on enfeîgne que la fa- 
geffe ne peut rien fans le bonheur! Ecoutés cette 
autre maxime. 

L'effroi me tint long-temps au bord du précipice. 
Hélas ! il n'en eft point que l'amour ne fi:anchifl€> 

Quelle morale ! en voici le fruit. . 

Je ne pus réfifter au penchant le plus doux. 

Sous la foi des fêrmens . . , • nous devinmes époux, &c# 

L'expreflîon fans doute eft fort modefte ; mais 
laveu ne peut être plus honteux , & ce fera tou- 
jours une indifcrétion impardonnable à TAÙteur 
d'avoir mis fur la fcene un roman fi fcandaleux ; 
car on ne peut donner un autre nom à tout évé- 
nement, qui parfon extrême rareté, manque de 
vraifemblance. Or la féduftion & la chiite d'une 
fille de condition n'eft point un événement vrai- 
femblable, & en le fuppofant vrai, on ne doit 
jamais l'afficher parrefpeftpour les bonnes mœurs. 
Le goût des aventures amoureufes , naît ou fe 
fortifie au Théâtre plus qu*ailleurs., dans le cœur 
des jeunes perfonnes. La morale s*ènvo le, Kma- 
ge feule du plaifir refle , & fon attrait ne man- 
que jamais d'augmenter lorfqu'elles voyent dans 
le tableau qu'on leur préfente, que malgré Fa 
honte & les périb où elles s'expofent , le dér 
vouement eft toujours conforcgie à leurs defirs. 

Biij 



Cet exemple peut fuffire pour faîre connoître 
la nature des fujets romanefques , faux ou ha- 
fardés furlefquels les nouveaux dramatiques ont 
établi la machine du comique plaintif. Occupés 
uniquement du foin d'attendrir, il faut convenir 
qu'ils ont parfaitement réufli dans cette partie; 
mais ils dévoient aufli fonger à être utiles, & 
c'eft un objet qu'ils n'ont pu remplir , parce qu'ils 
n'ont peint que des événemens fabuleux comme 
dans la Gouvernante , ou des caraûeres qui n'a- 
voient & ne dévoient avoir aucune relation avec 
ceux des fpeftateurs, comme dans Melanide qui 
prend U parti de Camour aux dépens de toute 
la gloire. Eft-il une femme qui ofât fe reconnoî* 
tre dans une poiition aufli humiliante que lafien* 
ne ? non fans doute. Or dès qu'une héroïne ne 
peut être regardée que comme un modèle d'une 
coupable imitation , dès-lors toute fa morale tom- 
l>e en pure perte, & le récit le plus pathétique 
de fes erreurs, de fon repentir & de fes larmes , 
ne fait naître que des fouvenirs plus nuifibles 
que profitables. 

Le fort de la Gouvernante , Je l'avoue , nous 
întérefTe d'une manière plus naturelle & plus dé- 
cente , parce que les malheureux qui n'ont ja- 
mais ceffé d'avoir de la vertu, ont un double 
droit fur nos âmes : cependant comme fa pofition 
n'eft pas plus vraifemblable que le feroit en pa- 
reil cas celle du Précepteur, (^i) tous ces origi- 
ginaux placés dans l'ordre des chofes purement 
poiTibles , ne peuvent nous faire éprouver que 



( a ) La Comédie du Précepteur, comme Précepteur ^pour- 
roit être utile ; mais une Comédie où le père (ous ua noin 
ftippofé ne parof croit que comme le Précepteur dc fon fils, 
ae leroic ^u'uae imagiaatiQa ndiculet 
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(des âionvemens vagues , indéterminés & par-IS 
même incapables de produire aocune influence 
utile fur nos mœurs , nos penchansou nos avions* 

Il n'en eft pas de même des tableaux que le Poète 
imagine d'après les événemens ordinaires de la vie, 
ou qu'il crayonne d'après les vices & les ridicules. 
Nous en forâmes tous fufceptibles,& Tbommele 
plus parfait porte toujours dans fon cœur& dans 
Ion efprit le germe de certains défauts , de certains 
travers , que les occaiions favent bien dévelop- 
per. Nous devons donc nous reconnoître dans 
la peinture de ces vices attachés à l'humanité. 
Cette image qui devient la nôtre , cft un objet 
des plus intéreffants & qui porte dans Tame des 
coups de lumière d'autant plus falutaires qu'ils 
font produits par la caufe la plus capable de nous 
déterminer, la crainte de Thumiliation. («) 

Ainfi la peinture fatyrique des vices de Tlm- 
pofteur , flétrit dans l'inftant la nation iuperbe & 
implacable des hypocrites, & les portraits enjoués 
& mordans des Femmes Savantes & des Précieu- 
fes Ridicules , corrigèrent rapidement ces deunc 
manies du fexe, &c. Ainfi les Bourgeois Gentils- 
hommes , les Comtefles d'Efcarbagnas , les Geor- 
ges Dandins, les Pourceaugnacs , &c. font peut- 
être devenus depuis Molière des êtres moins com- 
muns dans la fociété. 

J'avoue que d'autres originaux rendus avec au- 
tant d'art , n'ont pas produit àes fruits auffi fen- 
fibles. Le malade imaginaire n'a pas guéri les va- 
peurs de tous les Orgons ; tous les Mifantropes 
n'en font pas devenus plus fociable^ » les Comtes 
deTufiere plus modefies, ni les Marquis moins 
ridicules : mais qu'elle en eft la raifon } C'eft que 

(a) Mercure de IMcembi^ I7f 9 » pag* p^ 
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le& défauts de cette efpece n'attaquent pas direc- 
tement la probité, ou tombent fur des ridicules 
dont on fe flatte de pouvoir encore fe faire hon- 
neur. On aime à fe plaindre pour avoir le plai- 
fir d'être plaint ; c'eft une manie incommode à la 
fociété, mais qui n'en trouble point le bonheur. 
Un caraftere févere & chagrin eft ordinairement 
rempli de probité. Le Duc de Montaufier ne dé- 
daigna pas de fe reconnoître dans celui du Mi- 
fantrope. Un certain orgueil fuppofe quelquefois 
un fentiment railonnable de fa propre fupériorité; 
enfin il paroît décidé que les petits maîtres fuc- 
cefleurs des Marquis , ne ceifefont jamais d'être 
ridicules , tant que l'air étourdi fera pour eux un 
moyen de plaire. Le préjugé ou l'amour propre 
dans ces occafionsf , lutte avec fuccès contre 
les traits de la critique , mais ils ne tiendra 
point contre la peinture comique d'un vice du 
cœur , ou d'un travers d'efprit , ou d'un ridicule 
de fociété. On ne veut point à quelque prix que 
ce foit , être l'objet des ironies ou des regards 
humilians des perfonnes avec lefquelles on vit ; 
& fi l'on ne fe corrige pas en effet , on eft du 
moins forcé à la dilîîmulation, dans la crainte de 
paffer publiquement pour méprifable ou pour 
ridicule. 

Les traits critiques & mordans , font donc 
d'une plus grande utilité que les traits purement 
moraux, foit pour affoiblir le poifon dans fa 
fource, foit pour ralentir au moins la contagion 
de l'exemple, (a) & c'eft un avantage que les 
amateurs du pathétique moderne s'efforceroient 
en vain de vouloir difputer au comique du gen- 
re de Molière. 



ia) Mercure 4€Noyfin2brc JJS^» pag^ ^çu 



Maïs cette fupérîorîté doît-elle s'étendre égâ"^- 
lement fur tous les autres attributs du poëme , 
& la nouvelle manière de le traiter ne mérite- 
roit-elle point une jufte préférence fi on neTexa- 
minôit que du côté de l'agrément ? c'eft-à-dire de 
cette partie de Tart , iï chère aux fpeftateurs , 
& encore plus flateufe pour les Poètes. En effet 
fi leur premier devoir efï d'inftruire , leur plus 
grande gloire eft de plaire. Or le nouveau genre 
Je comique a plu dès fa naiifance & plaît encore 
généralement. Ce font des faits que toutes les 
autorités ne peuvent renverfer , & contre lef- 
quels les objeftions & les règles mêmes ne peu- 
vent rien. * *ProIo- 

Ce raifonnement, Monfieur, offre à la fois des ^^mour*" 
vérités & des erreurs qu'il efl pourtant facile de po"»" a- 
démêler. II efl vrai que comme les Auteurs dra- ^^^'* 
matiques font en quelque forte obligés de plaire 
plus que les autres Poètes , on doit leur donner 
une certaine portion de louanges pour le feul 
avantage d'avoir plu , & indépendamment da^ 
tout autre mérite ; mais leur gloire ne devient 
fans bornes & fans conteftation que lorfqu'elle 
eft fondée fur une longue fuite de fufïrages. Tel 
eft le triomphe de Molière; & c'efl affurément 
une erreur toute volontaire de croire que les 
inventeurs du drame plaintif ayent jamais joui 
d'un fuccès auffi brillant & réuni toutes les voix. 

Une foule d'écrits prouve au contraire que 
les fentimens font au moins partagés fur la va- 
leur du genre , (^) & il eft également certain 

■^i^i^M^— W^— ^— ^— — I ————11— ——Il 111 ^ I II——!»——— 

(a) Mon zcle pour la bonne Comédie va fi loin que j'aî-.' 
mcroîs mieux y être joué que de donner mes fuffragc»à ce 
inonftre bâtard & flafque que le mauvais goût du fîecle 
amis au inonde t &c. Lettre du R, de P. à M. de Voltaire 
du II Janvier 1750. Une autorité d'un Ci grand poids me dii^ 
(cofe d'en citer mille autres. 
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une dans la chaleur même des premières repre- 
fentatîons & au milieu des enthoufiaftes des foyers^ 
on a vu un nombre choifi de fpeâateurç^ char- 
gés pour aînli dire du dépôt facré de la vérité , 
réfifter par perfuafion au torrent des approba- 
teurs, &c dédaigner fan^ humeur & fans caprice 
d'adorer la divinité du jour. 

C'eô à cette partie éclairée du public , dont le 
goût fur & invariable n'a jamais fléchi fous la 
tyrannie de la mode, qu'on eft redevable dans 
tous les genres de la confervation de ce fenti- 
ment exquis de la nature , qui réclamant fans cefFe 
contre le preflige des nouveautés dangereufes, 
fait en même temps donner le prix aux inven- 
tions réellement utiles. C'eft elle qui élevé la 
voix pour dire aux jeunes Auteurs : voulés-vous 
des fuccès fans partage, au lieu de nous fatiguer 
par mille nouveautés foibles ou bizarres , faites 
tous vos efforts pour nous donner de vraies Co- 
médies dans le meilleur goût de Molière , de 
Regnard, de Deflouches & de la Chauffée lui- 
même : alors foyés affurés de faire naître ces ap- 
plaudiffemens du cœur, cette approbation uni- 
verfelle , ce cri de la nature pénétrée de plaifir , 
que n'excita jamais le comique plaintif & dou- 
loureux. 

Voilà M. quel eft le véritable goût que récla- 
me le Public , & quant à la maxime fî commode, 
qui dit que les règles n'y font rien , j'avoue que 
le plaifîr n'y eft point foumis : mais je crois que 
les ouvrages d'efprit y doivent être affujettis; & 
comme j'ai réfolu de ne vous oppofer que des 
raifons dont je fois moi-même perfuadé , je com- 
mence par vous accorder, que le nouveau comi- 
que , produit malgré fon fonds romanefque des 
impreffions très-pathétiques & que ce feroit^ça 
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effet, un mîférabU & vain travail^ * de difputer *Pr^faç» 
contre rexpérience , & de Ibutenlr aux gens ^^ N*^- 
qii'ils ne fentent rien dans le moment même oh 
ils font émus. Mais le ridicule d'une pareille 
propofition , difparoît , lorfqu'on n'a point nié 
î'exiftence du fentiment douloureux qu'éprouve 
le fpeâateur & qu'on s'ell borné à foutenir que 
la nature de ce fentiment ne s'allie pas plus volon- 
tiers au mafque de Thalie , que les ris folâtres 
& badins , au poignard de Melpomehe. En un 
mot que la vraye Comédie a fes plaifirs diftinc- 
tifs dans les limites defquels elle doit fe renfer- 
mer, fans quoi elle ceffe d'être Comédie & doit 
prendre un nom plus conforme à fon nouveau 
caraftere. {a) 

Mais réduifant pour un moment toute la quef- 
tlon à l'intérêt du plus grand plaifir, il eft facile 
défaire voir que les Poètes larmoyansne peuvent 
nous en procurer d'auflî fenfibles, que les Auteurs 
dont la Mufe employé les traits légers de TI-» 
ronie , ou les armes tranchantes de la Satyre. 
Et d'abord , le nouveau genre a tout le vuide des 
impreffions produites par la leâure des Romans , 
& s'il caufe à Famé ce trouble involontaire qui 
la faifît dans le moment , c'eft que nous fommcs 
néceflairement émus à la vue des objets les plus 
faux, quand la peinture en efl faite avec art : 
mais prenés garde que ces émotions n'ont point 
ce degré d'intérêt, cette durée & ce caraftere ^ 
de vérité , que produit l'imitation fidelle d'une 
fituation puifée dans le fein de la nature. 

Tout eft faftice en effet , dans le ton & dans 
la manière des novateurs dramatiques , & l'Opé- 
ra fait jouer moins de refforts pour nous éblouit^ 
»^— __i ■ . ' 

(à) Voyés les principes pour lire les Poëccs > dcpuU la page 
f^^jufqu'à la page 175* (pm. ((« 
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par le brillant de fes décorations , qu'ils n'em- 
ployent d'art & dllliifion , pour nous tirer quel- 
ques fentimens douloureufement agréables. Ils 
choîfiffent de deffein prémédité , un fujet pure- 
ment pitoyable , aux dépens de toute efpece de 
vraifemblance & ils s'affranchiflent aînfi d'une 
régie à laquelle le roman même eft aflujetti. Les 
fuppofitions d'états & les changemens de noms 
des peffonnages dominâns , ( tous moyens com- 
muns & ufés , ) fervent de fondement à Tîntri- 
gue., & amènent ces reconnoiflances multipliées 
à l'excès qui forment le nœud & le dénouement 
de chaque pièce. Les incidens deftinés naturelle- 
ment à varier la face de Taftion principale , ne le 
font ici qu'à faire couler des pleurs fur des pleurs. 
Que dirai je enfin ; on employé jusqu'aux éva- 
nouîffemens , (a) & c'eft à Taide datant dema^ 
chines , la plupart ridicules , que le fpeftateur 
fort agité d'un fentîment fugitif, qui tient bien 
plus des terreurs apprêtées du tragique , que des 
charmes naturels de Tattendriffement. 

Les impreffions que fait naître le vrai Comi- 
que , font d'une efpece bien ditTérente. Comme 
Iqs fiftions font prifés dans l'ordre des événe- 
mens ordinaires & les carafteres choîfis , parmi 
ceux qu'on voit le plus communément dans la 
focieté , le pinceau de la Satyre ou du ridicule, 
les peint avec des couleurs que le plaifir même 
rend ineffaçables. Nous nous rappelions, fans 
cefle, & nous voyons repréfenler, avec un plai- 
fir toujours nouveau , ces portraits avoués de 
la nature , tels que le Mifantrope , l'Avare , le 
Joueur , le Grondeur , &c. Et pour entrer en 
quelque détail, nous ne nous lafTons jamais de 

(a) Mcianidc Afte II. Scène VI. 



fcvoîr les Scènes vraiment comî<jues d'HarpJ- 
gon arec Frofine, Valere & maître Jacques , du 
Bourgeois gentilhomme avec fa Servante & fes 
différens maîtres ; la querelle pédantefque de TriA 
fotin & de Vadius, & dans un genre plus élevé, 
le Dialogue fin & délicat de Mercure avec la 
Nuit ; la converfation médifante de la coquette 
Célimene avec les Marquis & fa manière ingé- 
nieufe & piquante de rendre à la prude Arfinoé 
ks traits fatyriques , &c. Les plus brillantes mo- 
ralités pouflfees jufques aux larmes , les recon- 
noiflances les plus pathétiques , nous apporteront- 
elles jamais des plaiûrs aui!i vifs , aum Pleins p 
auffi durables ? 

Mais ce n'eft pas la diminution des fentîmen^ 
agréables od Tinutilité d'une morale trificment 
fententieufe qu'on peut le plus légitimement re- 
procher au nouveau dramatique ; fon défaut ef- 
ientiel eft de tranfpofer les bornes qui ont tou- 
jours féparé le Cothurne du Brodequin , de man- 
quer à la fois par cette confufion l'objet de l'une 
& de l'autre fcene & de nous rappeller ainfi à 
Tefpece monftrueufe du Tragf - Comique , fi juC- 
tement profcrite après plufieurs années d'un 
triomphe humiliant pour le goût de la Nation. 

Cependant il faut être équitable , le nouveau 
genre n'a point de traits aum bizarres ; la difpro- 
portion des perfonnag^es n'eft point auffi révol- 
tante , & il faudroit être bien injufte ou bien aveu^ 
gle pour n'y pas difcerner des carafteres acceffoi- 
res , qui ont un mérite réel d'agrément ou d'uti- 
lité. Tel eft dans Melanîde > celui du Comte Dor* 
mancé; c'eft l'humanité peinte à nû, la paifion y 
balance long-temps la viftoire , & le devoir n'eft 
viftorieux qu'avec effort. Un pareil combat entre 
|e crime U la vertu^ repréfenté comme Tobje^ 
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.dominant , atiroit rendu cette pièce aiiffî utîlô 
qu'elle eft dangereufe. 

Le Préfident de la Gouvernante eft peut-être 
le caraélere dont la morale a une application plus 
direâe au plus grand nombre poffible de fpeôa- 
teurs. Tout fon rôle eft admirable; cependant 
)e ne veux vous en rapporter que ces quatre vers 
qu'il adrefle à Sainville , efpéce de Philofophe 
auffi fmgulier qu'inconféquent, 

j> Eh pfenés ou laifTés les hommes tels qu*ils font ,' 
ij Tout auffi bien que vous je les connois à fond ; 
» Mais je fuis avec eux avec moins de rudefle , 
i} Indulgent par nature & non pas par foiblefle, &c. 

Voilà de la morale dépouillée du ton plaintif 
& telle que Molière Teùt employée, s'il eût eu 
à faire parler un père de famille donnant à fon 
fils des préceptes pour fe faire aimer dans le 
monde. 

Vous voyez, Monlîeur, que je loue avec 
plaifir,que je ne condîimne point indéfiniment, 
& que ma critique ne regarde principalement 
quejle défaut d'unité de coloris qui me paroît un 
vice auffi repréhenfible dans un Poëme que dans 
un tableau, quoique cependant il ne rende pas 
l'ouvrage défeftueux à tous égards. Aînlî l^aflb- 
ciation bizarre des perfonnages, eft fouvent ce 
qui choque uniquement dans une compofition 
pittorefque, tandis que Texpreffion particulière 
de chaque figure prife féparément , mérite des 
louanges. De même les nouveaux peintres dra- 
matiques nous offrent dans le même poëme des 
fituàtions abfolument difparates. Ce goût de com-> 
pofition eft vifiblement défeûueux ; jnais comme 
chaque perfonnage lugubre ou enjoué eft ordi-* 



îiaîrement bien rendu , Tillufion tîiéatraîe nouji 
dérobe une partie du faux qui domine dans ie 
corps entier de la fiâion. Craignons néanmoins 
les charmes du preftige. Nous avions deusc 
genres de dramatique diftinfts & fépàrés, 
utiles & agréables ; loin que le comique mé- 
langé en forme un troifîeme , il les réduit au 
contraire à un feul ; il fait une efpece de monftre 
de deux natures excellentes, & nous appauvrit 
enfin en paroiflant nous enrichir* 



NOus voici rendus, Monfieur, à Pob}et le tW: 
plus important de nos recherches : doit-on PAariai 
prefcrirc à Van des limites quand la nature f^en a 
pas} ( tf ) Vous croyez cette objeûion ians ré- 
plique , &c pour en faire fentir toute la force s 
vous remontez jufqu'aux principes. 

Celui , dites vous , qui le premier étala le fpec- 
tacle de la Comédie , ne put travailler d'après 
un mod«le ; il dreffa un plan félon fes vues , & 
ce fut par conféquent du fond de fes idées que 
le nouvel ouvrage tira fa nature & fes attributs^ 
Ceux qui vinrent en fuite fe crûrent auflî en droit 
d'inventer. Sous leurs mains la Comédie, reçut 
une nouvelle forme qui effuya elle-même des vi- 
ciffitudes. Ces changemens ne furent pas traités \ 
d'innovations : on n'imaginoit pas encore qu'il 
ne fut pas permis de changer , de modifier une 
produûion éclofe du cerveau d'un Auteur & dont 
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{a) Expreflion de la Lenre du io Décembre W 
bitemeac robjcékioa que je comba(t% ^ 



rcttdfil 



h nature ne peut être , fi on l'ofe dire , que veri 
fatiU , & un peu arbitraire ; car enfin , ajoutez 
vous Teflence de la Comédie , quelle qu'elle foit, 
ne fera jamais aufli invariablement fixée , que Tef- 
fence des autres produftions de génie; d'où vous 
concluez qU'îLdoit être libre à nos modernes de 
changer l'ancienne conftitution du poëme comi- 
que. L'exemple de leurs prédécefleurs les enhar- 
tlit & la nature de la chofe le permet. 

Quel qu'impofant que paroifïe ceraifonnemerit, 
il fuffit pour le tenverfer, de vous accorder vos 
principes & d'en nier les conféquences. Je con- 
viens donc qu'on ne doit point donner de bor- 
nes au génie quant à la faculté d'inventer , & que 
toutes fes productions, ont pourainfi dire leurs 
tâtonnemens, jufqu'à ce qu'elles foient arrivées 
à leur perfeôion; mais je foutiens aufli, que cha- 
que efpece une fois créée & portée à un degré 
de perfcftion reconnu , il n'eu plus permis aux 
Auteurs de paffer des limites , que l'art , lui-mê- 
me , leur a affignées^ fondé fur les réflexions & 
l'expérience des artiftes. 

Telles font l'Epopée, la Tragédie, l'Ode, la 
la Satyre , &c. d'après les Auteurs Grecs & 
Latins ; & parmi nous l'Allégorie & la Cantate , 
d'après le grand Roufleau ; & ces Poèmes char- 
mans , tels que la Chartreufe & l'Epître aux 
Dieux Pénates , d'après lesv Greflet & les Ber- 
nis. (tf) Or s'il eft vrai que l'eflence de ces 
diverfes productions eft aufli invariablement 
fixée qu'elle peut l'être par les exemples les 
plus refpeftables & les fufFrages les plus conf- 
tans ; par qu'elle raifon particulière feroit-il 
beaucoup plus libre de changer celle de la Co- 

^ ia) Vaje» le Piirnaflc Ptançoii page tf^S, 

médie^ 
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hiediç y également confacrée par l'approbation 
univerfelle. 

Et ne croyez pas que cet aVeu uriaiiînie foît 
difficile à prouver ;' liiez Ariftophanes , Plaute & 
Terence ; parcourez lesThéatres Italien , Efpàgn oî, 
Anglois, Danois même fi vous voulez^; rappeî- 
lez-vous enfuîte les meilleures pièces de nos plus 
fameux Auteurs ; conciliez ces preuves de fait 
avec les décifions des légiflaf eurs de la fcerie ; avec 
Ariftote, Horace , Defpréaux , le P*Rapîn, &c. 
vous les trouverez tous également oppofés au 
fyftême du comique plaintif; vous fentirez bien 
des différences néceffaires dans les mœurs & dails 
le génie des Poètes de chaque nation & dé cha- 
que fiecle; vous trouverez bien fuîvant la natu- 
re des fujets une diverfité fenfible daiis les tohs^ 
graves ubi dcccty lèves ubi licite * Vous verrez encore * Pof é« j 
que Tart n^eft point obligé de nous faire rire , & 
qu'il lui fuffit d'aller jufqu*à ce mouvement, inté- 
rieur qui dilate Tame , fans paffer à ces agitation^ 
immodérées qui font éclater; mais voiis n*y tfou* 
verez point de héros ni d'héroïnes rômaneique- 
ment lugubres, procjiguer des efforts pour arra- 
cher des larmes aux fpeftateurs ; en un mot 
cet examen vous convaincra qu'il efl contre la 
nature du vrai comique de nous faire pleurer doùm 
loureufcment ^ (oit àzns le récit des événemens , 
foit dans la peinture des carafteres ; que le maf- 
que de Thalie ne permet que des larmes de joye, 
de tendrefTe, de foibleiTe, de dépit ou d*amouf, 
& que ceux qui affeâent de lui en faire verfer dé 
tragiques doivent fortir de fon empire & cher- 
cher une autre divinité pour lui adreflTér leurs 
hommages. 

Ainfi vos objeâions les plus fpécieufes me pa- 
roiflent folidement réfutées ^ puifque laiflant auy 

•• - ' Q . 
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'Auteurs le pouvoir illimité de créer de nouveaux 
genres, & même la liberté de plier les anciens 
au goût particulier de leur fiecle ; j'ai dû feule- 
ment vous prouver ici que la Comédie avclc 
comme les autres efpeces de poëmes , fon effen- 
ce fixe & déterminée , & que le changement des 
effences étant un abus intolérable dans Tempire 
des lettres , Part avoit auffi des limites , quoique 
la nature n'en eût pas. 

'* Encore fi les Fables propres au brodequin 
étoîent entièrement épuifées, on pourroit par- 
donner plus volontiers à Tinverition des carac- 
tères plaintifs & douloureux ; mais il en eft un 
très-grand nombre dont on fouhaite en vain depuis 
îong-temps de vojr la peinture fur la fcene.Nous 
Vavons par exemple, aucun tableau reflemblant 
à ces moeurs nouvelles qui doivent leur origine 
à la révolution (a) que le fameux fyftême afait 
cclore parmi nous. Cependant ces objets bien 
Vus lerviroient à diverfifier les couleurs dont 
les mêmes originaux peuvent être peints ; car 
quoique les hommes foient fujets dans tous les 
temps aux mêmes défauts , ils les montrent néan- 
moins très-différemment dans les differens fiecles. 
!Les anciens à cet égard ne reffemblent point aux 
modernes , nous ne reflTemblons pas même au- 
jourd'hui à nos pères. 

Si du temps de Molière & des Corneilles on 
ipouvoit encore repréfenter le plus grand nom- 
bre des fa vans & des beaux efprits de profeffion, 
comme des gens durs & groffiers , hériffés de 
grec & de latin ^ &c. les mêmes traits ne 



(a) Le fvftême de Law a été l'époque d'une dépravation 
tetpaf<)uabîe dans 00$ mœurs, acç.. Ëioge dt M. de .Moniçf- 
^uieu par Itl» Dalcrabêrc. 



conviennent pksKÎepuis long-temps ; I*aîr péâanÉ 
a dLfparu avec cette érudition profonde puifée 
dans la lefhire des originaux , & la plupart de 
nos modernes femblent n'avoir retenu de leurs 
prédéceffeurs que ràcharnement déplorable de 
décrier mutuellement leurs perfonnes & leurs ou-» 
vrages, & le talent furiefte de s'avilir eux-mê- 
mes aux yeux de leiu'S contemporains & de Ict 
poftérité. 

Mais s'il eft des caraûeres qu'on peut peindre 
de lîecle en fiecle dans des attitudes différentes 
par le feul changement des mœurs , il en eft d'au-i 
très qui peuvent fournir une fi grande diver- 
fité de traits , que le Poëte peut les repré- 
fenter.à fon choix fous difFérens afpeûs , indé*? 
pendamraent de la variation des ufages. Je m'ex^ 
plique , M. Rouffeau de Genève paroît avoir 
conçu l'idée d'un Mifantrope fort différent <Ie' 
celui qui paffè pour le chef-d'œuvre du Théâtre 
François , & il y a de bonnes raifons pour croire 
qu'il en feroit-uh excellent, fans emprunter les 
crayons de Molier,e* (a) On n'a point. été d'ac- 
cord non plusfut les couleurs dont ott s-'eôfervi 
pour peindre \q' Méchant ^ parce qu'il eft des vskén 
chans d€ plufieurs cfpeces ^ & qae fuiyant la dift 
férente manière d'extvifager ce carââierc , on peut 



(a) Ily aouelQÙes ani)é^s qu'on me p^oncra l'e^juifTe d-af% 
Mifantrope plus éloigné encore du coloris de Nfolierc ; c'ë- 
loit le portrait d'un favàhc bel cfprit. Je ne me rappelle il 
préfcDC que deux foenes de ce Poème. Dans Tutie le Philo- 
fophe chagrin ou jaloux , frbndoic éloquemmerit mais dure- 
jncût les protégés & les protc6tcurs. Dans l'autre il foudroyoic 
fans diftinSiion toutes les Académies de province, fansTon- 
gcr que ces fortes de profcripiions générales font néceffaire- 
raent injufles , & que (i les fociécés littéraires (ont en effet 
irop multipliées , elles ont au moins le mérite de four/nirdes 
admirateurs plus nombreux Se plus éclairés , aux grands iScti-» 
vains de la Capitale. 

C ij 



3^ 
le charger plus ou moins & le t^endre toujours 

avec vérité. Il en eftainû de mille autres, &ta 
nature fournira toujours abondamment aux gé- 
nies d'un ordre fupérieur, les teintes nécef- 
faires pour varier à Tinfîni les tableaux de cett« 
efpece. 

Il n'y âuroit point en effet de fource .de dra- 
matique plus féconde & plus utile que le dévelop- 
pement des carafteres, fi les Poètes au lieu de fe 
bornera ceux de leur nation ofoient en introdui- 
re d'étrangers & préfenter fur la fcene les mœurs , 
les coutumes, les paffions, &c. qui diftinguent 
les différens peuples. Ce feroit alors, Monfieur, 
que le Théâtre deviendroit en quelque forte l'é- 
cole du genre humain, puifqu'on y verroit toutes 
les formes fous lefquelles la nature & les pré- 
jugés fe montrent dans les divers climats de l'u- 
nivers, (a) 

Pour fixer nos idées fur une matière fi vafte & 
cependant fi foiblement entrevue par l'Auteur du 
François à Londres, prenons des afteurs dans 
le (ein de cette ville femeufe^ & donnons leur 
à traiter la queftion qui s'eft élevée parmi 
nous , fur la noblefife militaire & commerçante. 
Là nous verrons les premiers citoyens de tous 
les ordres, inftruits également à l'école du guer- 
rier, du politique & du négociant, décider le pro- 
blême par leur exemple; je veux dire par leurs 
rîcheffes ; & avouer par un fentiment d'équité 
afiTez rare chez les autres nations , que le fuc- 
cès couronne auffi volontiers la valeur du fimple 



(a) Si M. de Voiraîre a tranfporté dans fcs Tragédies les 
mœurs des Amériquains & des Chinois, pourquoi a'ea fC'n 
(oic-oo pas auranc dans les Comédies 2 
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plébéien que cèHe du noble d'extràâîoh. (a) '•• 
Cette raçondfe penferfi vraie, pour quiconque 
n'a pas intérêt de s*y oppofer, forme en Angle- 
terre une de ces opinions nationales qui ont le 
plus contribué à la force & à la grandeur de l'Etat, 
tandis que parmi nous, elle eft regardée, comme 
une chimère, ou qu'elle eft coml^ttue avec la der- 
nière opiniâtreté, Auffi de tous les antiques pré- 
jugés qui concouroient jadis à la gtoire de la na- 
tion , je n'en connois plus qu'un feul qui fubfifte 
encore quoique fort afFoibli , l'amour des louan- 
ges ; tous les autres font bu anéantis ou devenus 
deftrudifs du bien public. On ne voit que riva- 
lité & jaloufie dans l'ordre fupérieur; mépris ou 
dégoût de fa profeffion dans les conditions ordi- 
naires ; murmure & indépendance dans les états 
les plus fubordonnés. Tout eft devenu orgueil , 
moleffe & futilité , & nous fommes rendus à ce 
point de petite çfiifere, que les talens qui inven- 
tent ou qui multiplient les objets du luxe, don- 
nent plus de réputation à un citoyen qu'un livre 
utile ou une belle aftion. Quel fonds intariflable 



ia) M: Duguay avoîc pris plus de 300 navires marchands 
& 20. vaifTeaux de guerre avant d'êrre ennobli. Au refte 
lorfque M. Thomas *a{îure que fon héros éroît né è^n^Fohf- * Éloge 
curké 4 cctce cxpreiTion n'eft-clk point auffi fau^fe qu'inju.- c^e Mr. 
rieufe à la famille de M. Duguay? Il dit lui-même dans fes Duguvy, 
mémoires que. Tes ancêtres avoienc pofTédé pendant plus de 
deux fieclies le Confulat de Malaga» & qu'H avoic iouvcac 
entendu parler dans fa jeunefle de la noblefle de fon extrac- 
tion. Eft-ce )à ce qu'on peut appeller un homme né Sans 
ayei/x? D'ailleurs réloque ni Proteffeur n'ignore pas qu*il 7 
a daiis la roture comme dans la nobledè des degrés Fort dif- 
férents & combien il feroit tnjui^e de confondre l'artifan êc 
Je manoeuvre, avec le Magiftrat & le Négociant , q.ui fans 
être nobles obtiennent néanmoins par Tanciennecé de leur 
origine une trâs-grande coniidération dans le public. Ainfi 
]a famille de M. Duguay devoir paroître très*nobie aux yeux 
d'un Poçce Philofçphe , qui dans fon Ëpître au peuple a 
mis en poudre I&& préjugés vulgaires. 

C iîj 



de 'xtîôraleVde' critique & «(îe praîfenterie^ pouf j 
un Poëte, d'ayoir à comparer des mœurs aiiffi l 
corrompues & auiîi frivoles,, avec le caraâere fa- | 
ge & réfléchi <les peuples qui nous environnent. : 

Par ces obfervations il eft facile d^ voir qu'il ; 
y a encore de nouveaux fujets de drames qui ! 
n'ont point été tentés , d'autres qui ne l'ont été I 
que très-légérement , & que la fource d'aucuns 
îi'eft tarie. D'où peuvent donc venir ces clameurs j 
û vives fur l'épuifement des objets & des carac- ! 
teres fcéniques ? Ne feroit-ce point le défaut de \ 
talens qui les auroit fait naître , plutôt que le dé- 
faut de matière ? Je ne fais point décider ; }e di- 
rai feulement que s'il paroifToit aujourd'hui un 
^énie égal à celui de Molière {a) il nous feroit 
bientôt admirer les moyens échappés à la foi- 
blefle ou du moins à la pareffe de fes; fucceflTeurs; 1 
car pourquoi le diflîmuler ? On veut préfente- 
ment dans tous les états aller à. la réputation & 
à la fortune, aux moindres frais poiTibles, & il 
xi'efl: que trop d'Auteurs qui calculent en géomè- 
tres les degrés de travail , de gloire & de profit. 

.Cependant quand il feroit certain que les fujets 
les plus heureux auroient déjà été traités , les 
Poètes trouveroient encore des reflburces 
dans le nouveau genre de drame dont le favant 
Auteur du père de famille vient d'enrichir la 
fcene. ( ^) Quels exemples & quelles leçons éga- 
lement utiles pour tous les âges de la vie ! Là 
»' ■ — - - . - ■ - 

(a) Voyez l'année littéraire i7<îo, pag. 2p. 

{b) Tercïice & plufieurs de nos comiques ont mis dans 
leurs Poèmes des pères de famille , mais qui n*y paroifïenc 
jamais que comme des perfonnages acceffoires & fubordon- 
nés aux originaux. Ici, M. Diderot a peint d'après fes idées 
& prcfque toujours d'après nature, les diverfes afieétions at- 
tachées à la paternité i & il en a fait la bafe de fa Comédie ; 
on peut donc le regarder comme l'inventeur du genre de dra- 
me qui n'a pour objet que Us çoruUdons, 
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chacun peut fentîr, ce qu'il a été à la vue du ta-i 

leau effrayant des emportemens de la jeunefle^ 

& apprendre ce qu'il doit être dans les précep-^ 

tes & les vérités d'ujage qn^enkig^tiQ le>efpe6lable 

héros de la pièce. 

Et c'eft une diftinâîon effentîelle qu'il faut faire 
entre les caraôeres dominans du genre comique 
&fatyrique, & ceux du genre férieux & moral. 
On doit repréfenter les premiers avec tous les 
vices, tous les travers, tous les ridicules poflî- 
bles : ils font deftinés. à nous inliruire par leurs 
défauts. Les féconds au contraire doivent être 
peints avec fous les attributs de la raifon ; c'eft 
par leurs vertus qu'ils font chargés de travailler 
à notre inftrudion : mais quelque foit le genre 
que le Poëte ait embrafle , le perfonnage domi- 
nant doit toujours être utile & attirer les pre- 
miers & les derniers regards des fpectateurs. 

Tel eft le Père de famille , & c'eft d'après ce 
drame fi intéreffant dans fon objet , & oîi Ton, 
trouve tant de morceaux dignes des plus grands 
éloges , (tf) que nous devons fouhaiter de pa- 
reils portraits fur les autres conditions de la fo- 
ciété. Les fpeftateurs qui feroient de la qualité 
repréfentée y puiferoiént des leçons direûes &c 
néceffairement profitables , parce qu'on ne peut 
s'empêcher de fe reconnoître dans la peinture de 
fa propre condition; & ceux qui n'en feroient 
pas, apprendroient au moins à vaincre les pré- 
jugés toujours injufles & fouvent injurieux qui 
ne féparent que trop parmi nous , les états {t>) les 
uns des autres. Qu'il me foit permis de jetter ici 

I ■' ■ ■ ■< Il I il , m I ' i I I .1. ■ I ' .i.»»< 

. (à) Année. littéraire 17^1 , pag. jio, tom. ITT 

ib) Il y a en France trois fortes d'érars , TEglife, l'Epée 
& laRobe.Chacun a un mépris fouvrrain pour les deux autres* 
Tel par exemple que l'on devroir méprifcr parce qu'il eft un 
iot, ne i'eft fouvent quc parce qu'il m hpîiwnç dc robc j ^Ç« 

Lettres ]^çrjatiliçh 
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pn coup d*œîl rapide fur quelques-unes de ces 
conditions négligées ou défigurées par nos co- 
miques. Ce fera un écart , j'en conviens ; mais fi 
je dis des chofes raifonnables , oferez-vous m'en 
faire un crime? 

Dès Tenfance du Théâtre & même jufques à 
*Tios jours , on n'a mis fur la fcene que des capi^ 
tans & de faux braves , objets indignes des re^ 
gards des honnêtes gens. Aujourd'hui que les idées 
iont plus faines , pourquoi ne nous donneroit- 
on pas avec fuccès, le portrait véritable de quel- 
que ilUiftre guerrier que fes longs fervices au- 
roient élevé aux premiers honneurs de la guerre ? 
Un tableau auffi brillant , pourroit devenir une 
école excellente pour les jeunes militaires. Ils y 
apprendroient que la naiffance 6c le courage ne 
fuffifent pas , pour fournir avec gloire la carrie^ 
re des Héros : qu'il eft des devoirs pénibles atta- 
chés à cette noble profeffion, qu'elle exige un 
fond immenfe de connoiffances laborieufes, & 
que c'eft principalement fur la fureté qu'elle pro- 
cure à la patrie , qu'eft fondé l'éclat dont elle 
brille à nos yeux &c la lupériorité qu'elle obtient 
chez tous les peuples de l'Univers. 

Tel feroit le fond de la morale ; & quant à 
l'a'ftion théâtrale , je voudrois que le Poëte la 
portât bien au delà des limites qu'on a coutume 
de lui prefcrire , & qu'il ne craignît point de 
bleffer cette impérieufe régie de l'unité de lieu , 
que les plus grands maîtres ont expliquée fi diffé- 
remment , qu'elle devient en quelque forte arbi- 
traire , fuivant la nature & les befoins de la fic- 
tion, (tf ) En effet fi cette loi peut forcer un 
^ . ■ .. - ■ 

(a) Arifiote ni Horace ne parlent point du précepte de 
runité de lieu ; le grand Corneille lui accorde toute une vi!^ 
Je , & M. de Voltaire tout uû paUis, «(c. Oifcours dc Cor, 
Iitil|9 iç Préface d*(JRdipc, 



4^ 
Auteur à renfermer rîgoureufement fon aftîon 

dans les bornes étroites d'une chambre , d'un 
veftîbule , &c. elle ne peut avoir d'application, 
que dans les pièces de caraftere, comme l'Ava- 
re , le Glorieux , &c. oh les paffions affeftées à 
ces êtres divers peuvent éclore & fe développer 
dans leurs propres foyers. Mais il feroit ridicule 
i de vouloir l'obferver dans les fujets qui exigent 
j du mouvement , comme dans Tefpece où nous 
I fommes. On ne peut avec vraifemblaiice , tenir 
I un général renfermé dans fon appartement , il 
feut à fon égard que Taftion s'étende au moins dans 
l'enceinte d'une place , d'un camp , &c. & qu'il' 
y paroiffe dans toutes les fonûions différentes que 
les devoirs ou les attributs de fa dignité peuvent 
naturellement comporter. 

La vraifemblance, M. eft la première de tou- 
tes les régies ; en Tobfervant tout eft dans l'or- 
dre , & fans elle la loi même des unités ne feroit 
plus qu'une antique chimère , moins propre à 
fixer l'attention des auditeurs qu'à donner des en- 
traves à l'imagination des Poètes. 

Si je ne craignois d'abufer de la licence même 
des difgreffions , que ne vous dirais-je point fur 
les fuites naturelles & néceflaires de ce principe 
I fiécond & lumineux. Vous verriez que le Théâ- 
tre de la Comédie peut & doit même changer de 
décorations comme celui de l'Opéra , lorfque la 
difpofition de la fable l'exige ou le permet ; que 
la marche de Taftion & l'unité d'intérêt n'en 
recevroient ni obfcurité ni diminution ; puifque 
nous fuivons fans peine l'une & l'autre dans Ar* 
mide & dans Roland, quoique chaque aâ:e dans- 
ces deux poèmes amené de nouvelles décora- 
tions ; que la même magie opéreroît le même 
efFei fur l'une comme fur l'autre fcene , & ^u'il 



4*. 
y a plus de pièces dëfeâueufes par nmmobîlitë 
des lieux, qu*il n'y en auroit par la diverfité de 
ceux où Ton placeroit quelquefois tes aâeurs. 
Enfin M* je me flatte que je vous convaincrois 
au moins , que cette innovation donneroit aux 
ipeâateurs un piaifir de plus ; aux afleurs plus 
de vérité dans leur jeu & aux Poètes la liberté 
de créer des fujets que l'immuable perlpedive 
de nos Théâtres rcndroit aftuellement ridicules 
ou impoffibles. Tous ces objets mériteroient 
tfêtre traités avec quelque étendue ; mais ce fe- 
roit ajouter de nouveaux écarts au premier qui 
doit encore me mener aiTez loin. 

Nous n'avons M. que le poëme de la Gouver- 
nante ofi le caraûere du Magiftrat foit peint avec 
fes véritables couleurs : jufques là il avoit été 
çn proye aux ris indécens du Parterre. La Chauf- 
fée eft le feul comique qui lui ait donné de la 
dignité & de l'intérêt , mais quelque vérité qu'il 
ait mis dans fon tableau, Mr. Diderot le préfenre 
fous un afpeft bien plus frappant encore , & infi- 
niment plus étendu. « Que l'homme , dit-il , foit 
39 forcé par les fondions de fon état, ou de man- 
>> quer à la fainteté de fon miniftere , & de fe 
» deshonorer aux yeux des autres .& aux fiens , 
» où de s'immoler lui-même, dans (qs pafiions , 
» fes goûts, fa fortune, fa naiffance, fa fem- 
»me Se (es enfans, &c. » Quelle image du plus 
grand & du plus terrible facrifice qu'on puifie 
exiger de fhtimanité ! mais je connois le cœur du 
Ala^flrat, il ne balancera pas fur le choix , &C 
il immolera tout à l'intérêt facré de la JuAice 6c 
^ la voix impérieufe de fa confcience. 

Le génie PhilofopHique qui diftingue particu- 
lièrement ce fi^to , qui a étendu la fphere de 
DOS CQonpiffdocQs U ptut-êtr^ «uffi cpi:rçi9pu 



nos mœirrs ; irons a enfin éclaire -fur la cpnfidé*; 
ration que mérite la profèilioi;! de Négociant, & 
fait fentir de quelle importiaac.e elle eft devenue 
pour le foutien des Etats ,. depuis que nos guer- 
res ne font prefque plus occailonnées que par 
des intérêts de commerce. 

Sous un point de vue auffi favorable, croyez 
vous M.. qu'un auteur qui voudroit nous don- 
ner le portrait du Négociant Armateur (a) auroit* 
encore befoin pour réuffir d'employer Tar t ifice des 
intrigues , ou le preftige des coups de Théâtre î 
pour moi je fuis perfuadé qu'il lui fufEroit poiu: 
intéreffer un auditoire raifonnable d'animer fa fa- 
ble par quelques fiâions, & de peindre avec éner- 
gie fon héros comme le bienfaiteur^ fouvent le 
vengeur de fa patrie. Ces titres vous paroîtroot 
fans doute exagérés ; inais à qui dans Tordre 
politique appartiennent-il;s plus légitimement , 
qu'à la claffe de ces hommes courageux qui après 
avoir hafardé mille fois , & leurs biens & leurs 
vies pour combattre les ennemis de l'Etat ; ren-» 
dus enfin à eux-mêmes dans le fein de la paix, 
continuent par de fages fpéculations d'appeller 
encore des extrémités de l'univers^ la fortimepar- 



(a) M. Thomas dans, la deuxîcirie partie de fon difcours, 
fuppofc que l'Armateur ne commande jamais qu'un feu^vaif- 
feau ^ qu'il ne fait que des coups de main , qu'il n'a ni pro- 
iets à concerter ni plans à former , &c. Que d'erreurs l Efl- 
ce que les Duguay , les Caffarts, Fes Thurot , n*avoient pas 
commandé des Efcadres , concerté de* f roJB» , fumé dos 
]j>lans & de plus battu l'cnfiemi j ayant d'entrer au (e(vû;e 
immédiat du Prmce? Il eft vrai que des moçift plus purs, 
i'éctat des entreprtifs, les difficultés dimt rcxécoôoii dis 
ordres trop ptéci&i \2l |aicuifie & la rivalité det coof érateius 
difHnguent jnrrticufiérement \t Commandant de la JVfarine 
Royale ; mais pour tes qualités du couraa^ U kis conaoiAko- 
ces de Fart, elles foac & doivent ê^ue au mime dwé dan^ 
Iç Commandait de la Marine marchande, 
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Hii leurs concitoyens , & rie ceffeht jamais clé 
leur être ainfi également utiles , par leur valeur, 
leurs lumières & leurs richeffes. 
' Je pourrois pouffer beaucoup plus loîn cette 
Hpece d*énumération de conditions ou d*états , 
plus ou moins fufceptibles de repréfentations dra- 
Biatiques. Mais j*aime mieux vous entretenir un 
moment de la Tragédie Bourgeoife qui règne de- 
puis long-temps , avec éclat , furie Théâtre An- 
flois,&dont on paroît fbuhaiter de Voir la fcene 
rançoife également embellie. 
Cette nouvelle efpece de tragique aura pour 
bafe comme chez nos voifins , les infortunes & 
les malheurs de nos feniblables ; dépouillée de 
Fappareil impofant des Oracles & des Tonnerres. 
Ce ne fera plus , il eft vrai que Melpomene en 
déshabillé ; mais d'autant plus touchante que 
BOUS ferons plus près des viiStimes & des facrilt- 
catenrs. 

C'eft k cœur comme vous voyez , M. qu'on 
cherche principalement à întéreffer dans les nou- 
veaux fyftêmes dramatiques; ce choix eft ré- 
fiéchi.^'expérience a prouvé dans tous les temps 
qu'il n'y avoitrien de plus difficile que de faire rire 
les honnêtes ^ens ^ ni de plus aifé que d'exciter 
leur fenfibilite. Delà, le fiiccès prefqué toujours, 
certain de ces drames purement attendriffans , ok 
toutes les autres paffions fe taifent pour n'en laiffer 
triompher qu'une feule. Heureux les Poètes , û 
dans un genre fi favorifé des fpeâateurs,ilspou- 
voîeut féparer le danger^ du plaifir , & en écarter 
tout ce qui peut altérer les mœurs des Citoyens ; 
objet innniment refpeâable dans toute Républi- 
que bien policée. 

Je n'oferois vous dire^ M. quelle eft Tétenduc) 



it mes vœux^ à ce fujet. Je laîfle à nenoraa#4 
& au zèle outrera déclamer contre les foeÛaçlef 
publics : mais feroit-ce ua ridicule de louhaiter 
qu^on les rendît plus miles & plus décens } Le 
Phllofophe & le Politique qui font les vrais Légi(r 
lateurs , connoifTent les bjsfoins de rhumaoite ic 
y déférent , relativement auiiombre des citoyens^ 
à leur fortune & à la forme du gouvernement. 
Genève peut avoir raifon de prolcrire le Théa« 
tre; mais il eft néceflaire à Paris. U ne s'agit que 
d'en bannir à jamais tous ces poèmes légers ^ 
charmans, merveilleux, fi Ton veut, mais qui 
n'étant defiinésqu'à nous donner du plaifir, com^ 
me plaifir, échauffent néceflairement rima|iaar 
lion aux dépens de la vertu, (a) Il ne doit ja^ 
mais être permis . d'exciter certaines paffipns ; 
quand une fois le cœur a conimencé d'être ému 
avec délices, ilfe précipite bientôt dans un feif 
féduâeur qui le dévore , & alors s'il manàue 
d'objets légitimes , il eft trop fouvent tente, d^en 
chercher qui ne le font pis. ; V [ 

Après ce Iq^er trait de morale <jue je deyoîs 
à la vérité , «1 la vue de la çarnere imipenfe 
ou nos Poètes peuvent encore s'exercer ,?^y ce 
Aiccès, ( car tpi|teft foumjs àxipçm l'être à l*em- 

!)ire dramatique O concluons 9 M* que c'eft moins 
e défir d'êtrepfus utile , gu de procurer des plâî- 
firs plus parfaits qui a produit le géipre larmo^ant^ 
quç l'envié de ' furprendrê l'admiyation^pv Iw 
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tïlarméî iJrîtlaîii delà nouyeàuté. Cette mala- 
die fe contagieufe poiir le genîè François enfante 
fLufti lés modes îittéi-â}res & porteV^ns ceffe, 
ifes bizarreries (fins' torrs les genres d'écrire , com- 
nie dans toutes W (fonditions. Nôtre curiofité 
vent tout parcourir , nôtre vanité tout tenter-, 
trôtre amour propre tout ramener à la fphere de 
nos idées ; €c lors même que nous cédons à la 
raifon , nous paroiffons moins en fuivre Fattrait, 
que cieluide nostalens ou de nos goûts, de nô- 
tre hajmeur,*oti de; nos caprices. 
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TV*. Tjt> î cêtaîfonne^ffteilreft vrai, il eft aîfé de pré- 
. Partie, j^ fagèr te fort de là manière plaintive, Légitr- 
inée par la mode ,' elle paffera avec -elle & fera 
ïeléguée au pays clu TragirConrique dont elle eft 
îî'vôifme. Les deux ï'ôëmes qiii lui ont donné 
i*être;, ïubfifterdiit , fafts doute ," long-temps par 
àès 'beautés indépendantes, & dû rômanefque des 
fables ôf de la fipgulàrité des originaux ; mais leur 
goût de'^cchnpoïiri^ J)ërira. Le beau fçxe protjBc- 
leui: né de toutes tes tfnHres nouveautés ne voii- 
iflra pas toujbùrf' pileûfer, qùoiqu*il veuille tou- 
jours être ému iiSpns tioius-en à jbn îhconftancè , 
(& plus encore âuVeritîinient du trâi , ^ui ne pexft 
jairtaiseffeentiè^meÂV effacé/ ^ ^^ ' 
\ Vbùs êtes 'Êns'doutç ét^^nrie'j'M. tfè la témé'- 
Yîté'â&cmêii^ëâï&îoiïii^ réf. 

fera peut-être , fi vous faites attention aux limi- 
. "te st^x t iêniLmcrit ctripi te s dana lofquellcfl - fo fo i H 
reitraints les Poètes larmoyans. fiornés à ne ren- 
«i»3^ll\llr'^a■l'«li:>«lêpri^ .<teiitÎ0l6M>^ M pîtré ; çslt 
înjël '^.réu^tïa^^^à uotfs f«ift<?)''yfe rtntial 
qui doit naître de runiformite du tpauSc oa i4 
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reflemblance éternelle de leurs originaux? Dans 
les Tragédies les plus attendriffantes, les Héroïnes 
font agitées de diverfes pailions : l'amour ou la hai- 
ne , Tambition ou la vengeance varient tour-à- 
tour les couleurs du tableau. Ici elles ne favent 
précifément que pleurer ,& par une fuite néceffai- 
re de leur pofition, forcer les caraâeres d'a<>- 
compagnement de lesfuivre à peu près fur le mê- 
me ton : delà le dégoût înféparable des répétitions. 
Qu^on choififle le partifan le plus paffionné du 
nouveau Dramatique & je foutiens qu'il verra 
avec moins de fatiété , les repréfentations multi- 
pliées d'un Comique commun & varié, que les 
accens continuement plaintifs, & la morale tou^ 
jours fublime des Héroïnes larmoyantes, (tf) 

L'on peut mettre encore au nombre des raifbns 
qui feront déprendre du nouveau goût, la diffi- 
culté même d'y réuffir ; le champ n'cft pas vzûç\ 
& l'on ne peut le parcourir avec fuccès , fans pot- 
féder au même degré de perfeâion que Tauteiir 
de Mélanide , ce, faire féduôeur qui nous a fait 
admirer de purs romans habillés en comédie, Fon- 
tenelle a un ton c[ui lui eft propre <& qui lui fied 
admirablement bien ; mais qu'il eft dangereux de 
vouloir imiter. La Chauffée a le fien qu'il a créé 
& qui trouvera encore moins d'imitateurs ; foit 
par le danger de copier (es fables , foit par la dif- 
ficulté de hs rctiàtQ avec le même art qu'il a fu 
employer. 

Mais tout l'art eft inutile quand le genre eft 



(a) Nos auteurs modernes font des pièces plus épurées; 
tsais aulli 4u*a£i4M.4;.U. i qu^eiks oUïtu^xlus de «irai conique 
& ne prodtiife ne aucun ettcc. Elles inflruifent beaucoup (ii'ofi 
▼eue; mais elles ennu^enc encore d'avaiuage^ auiaiK va^- 
droii aller au Sermoa.' M. RôuHeau k M. Datombetc« 
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Vicieux par iHÎ-fnênic; je veux dire, !orfqu*ll 
îi'eft pas monté au ton commun delà nature (a) 
& qu'il n*en rend pas le coloris perceptible à tous 
'tes peuples , â tous les âges & à toutes les con- 
ditions. Ce vice radical du genre plaintif, em- 
pêchera toujours les nations voifines de l'adop- 
ter ; & c*eft néanmoins par cette adoption , qu'on 
peut , avec le plus de probabilité , augurer de la 
ciurée des inventions dramatiques. En effet lorf- 
*que les étrangers les naturalifent eu quelque for- 
te, foit par des traduûions , foit par des imita- 
tions, on ne peut alors raifonnablement douter 
qu'elles ne foyent deftinées à paffer à la poftéri- 
'té. Ainfi le ton & la manière du Prince de nos 
"comiques, ont franchi les montagnes & traverfé 
les mers : mais lorfque ces mêmes inventions 
n'ont eu d^abord qu'une partie desfuffragèsdela 
"nation qui les a vu naître & qu'elles n'y trouvent 
' en fuite aucune forte d*imitateurs ; par quel pro- 
' dige pourroit-on fe- flatter encore qu^elles perce- 
ront dans l'avenir ? 

Pour nous , M. quelque foit le fort du nouveau 
" comique , ne perdons jamais de vue les grands 
' principes de l'art , 6c foyons bien perfuadés que 
fi le génie peut s*élever quelquefois au-deffus des 
'régies ordinaires & fe frayer des routes incon- 
nues , il ne doit jamais chercher hors de la natu- 
* re ou de la vraîfemblance les événemens & les 
' Caraâeres qu^il veut repréfenter. Reflibuvenons 
nous encore que les Grecs & les Romains, nos 
fliaîtres & nos modèles dans toutes les produc- 
^tionsde goût les plus importantes , ont princi- 
palement defliné la Comédie à nous amufer & à 



(a) Voyez le» Mémoires dç Trévoux^ Juin 174^* pag. 1280; 

• nous 



IR)iis înftniîre par la voye de la critique & dé 
Ten jouement# Toutes les nations de TEùrope ont 
depuis fuivî cette méthode , plus ou moins exLC- 
tement ^ fuivant qu'elle s'accordoît avec leur gé- 
nie particulier. Nous l'avons nous rilênle adop- 
tée dans les jours de nôtre gloire , dans ce fiecle 
fi fou vent mis en parallelle avec celui d'Augufte. 
Pourquoi forcer Thalie d'emprunter aujourd'hui 
la fombre attitude de Melpomene & de bannir 
de fon empire ces jeux folâtres & badins qui fe^ 
ront à jamais l'ornement de tous les Théâtres ; 
t&ndifque les nouveaux accens concentrés & com- 
battus fans cefle , n'auront vraifemblablement 
qu'une exiftence locale & momeûfanée. 

Au refte mes préfages ne peuvent rendre leurs 
deftinées malheureufes , qu'autant qu'ils feront 
adoptés par les favans & les gens de goût. Ce 
font eux qui entraînent néceflairement à la lon- 
gue les fuffrages du Public ; & c*efl: à eux auffi, 
que je foumets avec plaifir, les louanges & les 
critiques, les vérités ou les erreurs, qu'ils trou- 
veront dans ce difcours. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA PHOLADE, 

^Coquillage connu dans le pays d*Aunisfous le nom 
de Dail^ pour fervir à Fhifioire naturelle 
i de cette Province. 

Par Monfieur de La faille. 

Lu dans VAJftmbUc du i6 Avril lysS* 

LE pays d'Aunis quoique refferré dans de» 
bornes très-étroites , n'en eft pas moins riche 
'& varié dans fes produdions. Celles que nous pré- 
lente rOcéanqui baigne fes côtes,méritent fur-tout 
une attention particulière : parmi une foule d'ha- 
bitans de toute efpece dont (es rivages font peu- 
plés, les Teftacées y tiennent un rang diftingué. 
Les uns dans Témail de leurs coquilles & la va^ 
riété de leurs forfties nous offrent des nuances 
ou des Singularités qui pourroient le difputer aux: 
merveilles du nouveau monde; d'autres, fous des 
dehors plus mode/>es , pofledent dans la doucear 
de leur eau , daiis la faveur & la délicatefle de 
leur chair 9 des qualités dont tout le prix nous 
eft bien connu. U efl vrai que ces fortes de pro- 
duâions réiiniflent rarement ce double avantage. 
Ici la robe en eft brillante & le poiflbn dégou** 
tant ; là s'il a quelque attrait , fa coquille eft grof^ 
fiere & fans aucun éclat ; tandis que Tagréable eft: 
du reflbrt de^ 4>remiers , les féconds ne recon« 



JloîiSsïit que J*utHe. Ceft. à ces. espèces bîenfeî-^ 
fantes qu'appartiçnt la Pholade de nos côtes , 
connue vulgairement ici fous le nom de Dail. 

Dans la clafle des Teftacées ( ^ ) ce coquilla- 
ge eft compofé de fix pièces tellement collées 
& réunies par différens ligamens , qu'elles ne 
frappent point au premier cowp d'œil.: fani 
Une attention réfléchie , il feroit facile de le con,- 
fondre dans I^ clafle des Bivalves , mais à fuivre 
le jeu & rharmonie de la coquille , outre les 
deuxpieces principales * qui renferment l*animal, *pian. ftj 
on peut aifément en appercevoir quatre autres * •'^•«A ^ 
appliquées au ,dps. dont l'étendue eft beaucoup & t/^' * 
plus bornée. Les deux qui en occupent le fom- ♦pian. 2, 
met* n'ont gueres plus d'un pouce dans leur dia* J^^- ^>E, 
inetre* Elles paroiflent faites uniquement pour *ipian. j; 
cacher & conferver la charnière ; leur forme qui ^5"^ ^* 
les rapproche aflez bien d'une Bivalve dont les ^* ^' 
deux pièces feroient appliquées fur cette partie^ . 
y produit à peu près le même eflet ; la confiSftance 
en eft délicate.^ fragile & fi mince 9 qu'il efl rare 
de les trouver avec ce poiflbn , elles fe brifenc 
prefque toujours, & reftentau fond de fon trou 
lorfqu'on If en tire. A la fuite de ces pièces vient 
la troifieme * qui peut paATer avec raifon pour la * ^^^^^ 
plus petite de toutes ; fous la figui*e d'un triangle Tlg\s ^ 
é^uilatéral , tandis qu'elle éft amfe fur un de les 
côtes , l'angle qui lui eft oppofé , va remplir le 
petit vuide cpie laiflent entr'elles les deux pré* 
cédentes ; elle y eft collée avec la tnèmt matière 
yif(}ueufe qui les retient , mais elle a dans foti 
cpaiffeur plus de force & de corps. La quatrième 
-— -^ — ^ . j 

(a) La plupart dç ùoi modernes écrivent & prononcent 
Tcftacé, Cruilacé, maïs T Académie Françoife, TEncyclopédie^ , 

Trévoux,leDî6ktoiinaire des animauXj&c. font pour îcftacéc.j 
^ruilacie i c'clt une autoritlé 



• •■ . • .-. -V^. ... .... 

* Idem & dcrmcre pîece * occupe refpace ipn rèffe jnft 
^gVl/* ^^'^ ^^ pointe 'de la coquille; on ne peut mîeuit 

la comparer pour ce qu elle repréfente qtf^ une 
efpece de gouvernail. Dans.une pareille fituation, 
il feroit difficile de décider fi Tanîmal fait fervif 
le fien au même ufage que celui de nos vaiffeaux; 
ce qui feroit croire le contraire, c'eft qu'il eft 
rnoins libre &plus gêné dans fa marche, parie 
moyen d'une pellicule fort mince qui le faifit dans 
toute fa longueur du côté du tranchant le plus 
♦Plan. 2, uni; il s'attache aux grandes valves * qu'il fert à 
kttrc c. contenir; fans cet appui elles reftWoient béantes 
ôr entrouvertes par le trop grand éloignement de 
la charnière, (^a) 

Des fix pièces qui paroiffent former la coquille 
du Dail , ce font les principales & les plus effen- 

* Idem ^^^'^^s > * puifqu'elles 'cachent & renferment ce 
lettre A. poiffon. Leur forme eft auffi baroque que fihgu- 
Fig. I. liere , nulle proportion ni fymmétrie dans les dé- 
tails, la longueur furpaffe près de trois fois leur 
làrgeun Cette étendue qui devroit naturellement 
en occuper le milieu eft environ vers les deux 
tiers de la coquille; ce qui en refte finit tout-à- 

. coup en une pointe courte ôc affez aiguë: mais 
. du côté oppofé leur volume fe foutient d'avan- 

tage. Outre la difiîculté de ne pouvoir jamais 
bien fe joindre , elles font fi échancrées dans leur 



(a) On voit dans la Conchîlyologîc, deuxième édition, 
pag. 322 9 let. H & I de la planche 26. Une figure du Dail 
de ces côtes, exaélement contorme à celle qu'on préfente ici. 
Pour écarter tout foupçonfurU conduite dePAuteur, ïlcroîç 
devoir avertir qu'il a fawrni à M. Dargenville , camjes det* 
feins que les détails capables d'appuyer la certitude de fa dé- 
couverte: la date de ce mémoire ôc réxtrait qui en a paru au 
Mercure d'Avril 17^6 font des garants qui parlent en (a fa- 
^^eur. Voyez aufli le (econd volume de rhiftoirc de la Ro, 
chelle pag, 7U« 



contour. ï pfécîifénient vers la partie opporéeï, 
la charni^e , .qu'à b fimplef viiç on croiroit 
que le hazard aurpît .pu y Qi:carionâer quelque! 
â-aâure ; mais ce défaut qui nç. fouffire jamais de^ 
yariatian , doit le faire regarder comme naturel 
& attaché en ijueiqne/orte à,la configuration de 
ce coquillage. Çeit par cette oiiverture circu- 
laire oc tant foit peu allongée , que Panimal pré- 
fente toujours à. découvert une forte demam- 
melon ou partie charnue dont nous aurons oc- 
cafion de parler'dansla fuite. Cette coquille qui: 
cftliife & polie intérieurement * , ne Teft gupre * idem 
dans fes dehors ; fa robe eft chargée de ftries ^^5"« ^i 
tranfverfales & oblpngues dont les petites émi-\pj^^'^, 
nences ou afpérités qui régnent particulièrement, lettre a* 
du côté le moins long, lui donnent afTez Tair d'une ^*s* *• 
lime &ç la rendent fort rude au toucher. 

Quoiqu'il puiffe fe faire que tous les poiflbns. 
de ce genre ne foient pas encore bien connus , 
on les réduit cependant à quatre éfpeces. La pre- 
mière qui appartient à TAngleterre fe trouve fur .. 
les côtes d'Ecofle, elle eft d'une couleur cen- . 
drée, longue de cinq doigts * & n'a que cinq *pran: w 
pièces au rapport de Lifter; (û) à confîdérer F/i'^^ 
cette coquille dans fon tout, elle paroît d'abord * 



(a) L'aveu courageux & roodeflc que fit ce favanc Con- 
cKilioiogue de fa itiéprife Fur la Pholade Angloife ne Ta pa» 
fâuvé du reproche d'une icconde ; il foutinc d'abord ( & ton 
Sentiment fut celui de M. de Reaumur fur le Daildu Poiroa 
^ de l'Aunis ) ^ue ce Teflacée n'avoit aue trois pièces ; mais 
jlfuc le fcul qui reconnut par la fuite le peu de folidité de 
'«premières obfervations. Sur de nouvelles expériences Liftec 
publia qu*il^ en avoit cinq, & s'il lés eût continuées avec le 
pême fuccés^on ne doute point qu'il n'eût fait paroîcredans 
jpnétat tiaturel un coquillage qu*il n'a fait que défigurer. La 
'Cule in(pe6lion de la figure qu'il en donne luflît pour en con- 
vaincre, & Je vuide c^ue laifTent entre elles les trois pièces de 
I» charnière , annoncent aHez la quatriemjB qui y maoque* 
^ojez U Pian* 5 a ^g- 4 de ce mémoire. 



ii*êtr^ pals Tort éloignée de celle qui fe pêche fm 
nos rivages^ nïats fi Ton ftiit fe$ différentes par- 
ties avec quelque détail, on y' trouve , quoiqui 
dans les mêmes , des traits caraftériftiques qui 3 
foufFrent une différence fenfible : elle a te corp 
menu & beaucoup plus effilé, la partie fupé 
fieurë plus aiguë fie plus longue ;' à la placé de 
deux pièces ovales appliquées au dos de la nôtre ^ 
on n^Jr découvre que deux moitiés de Hlline2 
pofées dans un fens non-feulement contraire , 
mais qui rènverfent encore Tordre général de la 
nature* Enfin au lieu du gouvernail qui caraôé- 
rife îa Pholade Rochelîoife , ce n'eft là qu'une 
pièce ronde affez allongée , & qui , eu égard au 
c . iens de la coquille , formé une eipecc de goutiere 
" ' renverfée. 

La féconde efpece de Pholade eft propre à 
^Afrique ; nous en devons la découverte à l'Au- 
teur de l'Hiftoire Naturelle du Sénégal, C^l ha- 
bile obfervateur ne lui donne auffi que cinq pie* 
*Pîan j, ces; * ne pourroit-on point croire que la fixieme 
j^trc^A, fyj g^ échappée ? Elle doit être d'une confiftence 
'. fi fragile & d'une telle petiteffc qu'à mefurer fon 
■ ^ >. - étendue fur celles qui l'environnent, elle n'auroit, 
toute proportion gardée , qu*une ligne de hau- 
teur fur un peu plus de largecrr. Un volume-fi bor- 
né & qui îa rend à peine vifible a pu aifément 
* Idem là faire méconnoître. Ces pièces * font attachées 
Uttre B , au dos dcs dcux plus grandes qui ne reffemblent 
^^' '* à aucune des Pholades connues: ce font deux 
battans dont la figure approche affez d'une cam« 
me ordinaire & pointue fur l'un de fes cotés. 
Elle peut avoir un pouce de long 6c un demi de 
largeur : fa furface efl partagée en deux parties à 
peu près égales ; Tune efl chargée de cannelures 
profondes dont le kn% obliq[ue CQupç la co<j[uille^ 
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iandîs que l'autre moitié eft couverte de ûrlei 
plus légères & parallèles à fa largeur. C'eftaveç 
ces afpérités qu'elle perce le trou où elle vit , 
elle ne faiit pas pour cela de grands efforts puif* 
qu'il n'eft qu'au milieu d'un limon durci. Sa cou- 
leur n'a rien de féduifant, elle eft couverte & 
comme enveloppée d'une pellicule jaunâtre qui 
cache un fond blanc. 

La troifieme efpece ne fe trouve point en Eu- 
rope, l'Amérique feule nous la fournit. Ce co» 
quillage eft fans contredit le plus beau de fa fa- 
mille ; rien n'eft au-deûus de la taille élégante de 
la Pholade Âmériquaine. * L'éclat de fa blancheur, * Plan; || 
le travail fymnlétrifé de fa robe joint aux con-» 
toi^rs gracieux de fa forme, en font une coquille 
préfcieufe qui n'eft pas moins recherchée des na-» 
turai^ftes que des curieux. Celles qu'on nous en* 
voye du nouveau monde ont fouvent jufqu'à . 
huit pouces de long fur une groffeur proportion- 
née. Quoique ce Teftacée relevé de la claffe des 
mutivalves qui donne fix pièces à toutes les Pho- 
lades connues , il n'eft pas facile d'apprécier le 
mérite des quatre plus petites : comme elles ne 
frappent point le coup d'œil & qu'elles fe fépa- 
rent aifément à la mort du poiflbn, elles reftent 
dans l'oubli , & il n'eft gueres poflible , fans don- 
ner au hazard , d'en décrire la forme ou d'en par- 
ler avec quelque certitude. A la vue 4es deux gran- 
des valves , on peut juger plus fûrement des dif-- 
férences qui caraâérifent cette Pholade &c en font 
une efpece bien marquée. La charnière y eft tout* 
à-fait différente de celle des Dails Européens , & 
manque d'une vingtaine de petits trous qui iêr* 
vent d'attache aux fibres de l'animal. D'ailleurs 
de toutes les afpérités qui couvrent ces fortës.de 
|oq)}iUes^ iji n'en eft poi^t de plus ru4es^ de pluf 



'fortes y de plus grandes que celles qui dominent 
fa fuperfîcie ; fous la forme de tuiles tranchantes, 
^lles font arrangées avec beaucoup d*art & po- 
fées prefque de bout fur le cordon de vîngt-huît 
cannelures qui régnent fur toute l'étendue d^e ce 
^Teftacée. 

La quatrième efpece nous appartient : M. de Re- 
aumur veut que nos rivages ehiburniffent de deux 
fortes. Malgré une perquifition très-exafte & les 
recherches de pluiieurs années , je n'ai pu encore 
découvrir de différence fenfible dans nos Dails. 
Les talens & la haute réputation de ce grand 
i homme ont pu le faire croire, mais tout ce qui 

n'eft que merveilleux ou vraifemblable doit dif- 
paroître au flambeau de la vérité. La Pholade de 
ces côtes eft en général aflez conforme aux pro- 
I duûions de l'Angleterre dans ce genre ; elle eft 

' •Wan.2, feulement moins maigre dans fa taille * & mieux 

lenrc G , proportionnée dans fon étendue : fa robe eft 
d'ailleurs chargée de nuances dont l'éclat n'en re- 
levé pas le mérite , mais qui nous la rendent en 
quelque forte particulière. Un jaune verdâtre ou 
bien une couleur de limon pkis ou moins foncé 
en abforbe le fond , tant que l'animal eft vivant ; 
après fa mort cette teinte s'efface , & le blanc 
fale paroît être la feule dont elle eft dominée. 
Tout ce que l'Océan peut fournir de plus grand 
idans cette forte de coquillage n'approche point 
des Dails de l'Amérique ; la nature qui dans ces 
climats brûlans les élevé jufqu'à une taille gigan- 
tefque , les réduit ici à un volume bien inférieur ; 
leur étendue ne va point au-delà de quatre pou- 
ces fur dix-huit à vingt lignes d'épaifleur. 

Avant de defcendre dans les recherches parti- 
culières à ce coquillage marin , examinons les 
fentimens de quelques modernes^ quipça CQnteoi 



3e5 quatre efpeces que je viens cle décrire, ont 
voulu y adjouter une bivalve qui n*eft gueres 
connue que fur les rivages d'Italie & de Proven- 
ce : c'eft une efpece de moule qui diffère peu des 
nôtres ; elle eft moins pointue vers la tête * & *ç^|f"'c ' 
d'une rondeur plus foutenue dans fa taille ; fa cou- pig. 2, 
leur eft d'un rouge brun & le travail de fa robe 
un tiffu de lames allongées & fuccèffives qui par- 
tent du fommet de la coquille & s'étendent vers 
les bords. Ces lames font coupées tranfverfale-^ 
ment dans la partie fupérieure de ftrîes fines 8c 
ferrées qui embraffent d'abord le contour des deux 
valves * & qui à mefure qu'elles s'étendent fur * idem 
la furface fe retranchent peu à peu & viennent pig[V^* 
finir fur le côté de l'ouverture dont elle^s occu- 
pent les deux tiers. Le marbre & les rochers les 
plus durs font percés par des armes auflî fimples. 
L'Auteur d'une excellente méthode fur la ma- 
nière de ranger les coquilles , prétend que cette 
moule doit être mife au nombre des Pholades à 
deux pièces, & faire une efpece féparée & dif- 
tinfte de celle qui en a fix. Il ne peut appuyer fans 
doute fon opinion que fur la manière de vivre 
de ce Teftacée, ou fur la façon dont il creufcfa 
demeure; opération (je l'avouerai) qui eft la 
même que celle de notre Dail & qui lui convient 
en tout. Mais eft-ce une raifon pour ranger au nom* 
bre des Pholades & tirer de la claffe desmoules^un 
coquillage qui ne peut appartenir qu^à ces der- 
nières. Son caraftere de bivalve, fa-forme confia 
gurative aux moules de cette claffe , fa charnière • / ' " * 
& fa pofition qui font les mêmes ; fa couleur pea ! 
éloignée de l'efpece boffue ; des dehors frappans - ! 

bc qui ne fauroient féduire ; tant de traits n'an- * 
;nonceht-ils pas que la nature ne pèut'reconnoître 
ices tranfpofîtions aibnllruéufe^ & xm^gmair.e^ qu| 



te«ttroîént plus de tfouble que d^ordre qu d'ar* 
rangement dans la fymmétrie des fubftances or* 
ganifées. S'il eft permis de confondre deux clafTes 
particulières en foi & qui ne le font pas moins 
par le nombre de pièces qui les conftituent ; s'il 
eA permis d'ôter à une race de Teftacées un nom 
confacré par l'ufage & le temps , pour lui en 
fubftituer un tout-à-fait étranger à fa configura- 
lion ; Tbiftoire des coquillages rentrera bientôt 
•dans l'ancien cahos d'où cet Auteur célèbre a fa 
la tirer. Combien d'animaux de ce genre tels que 
les huîtres, les peignes ^ les cammes, les moules, 
les glands de mer, les coeurs, les couteliers, renon- 
ceront à leur famille & méconnoîtront jufqu'à 
leur nom y pour porter celui de Pholade , puif- 
^u'ils vivent à côté d'elle, de la même manière 
£c dans le fein du rocher qui la contient. Ce fait 
quoiqu'extraordinaire eft appuyé fur le témoi- 
gnage unanime de plufîeurs Auteurs (a) refpec- 
fables cités dans l'hiftoire naturelle du Languedoc , 
& configné d'ailleurs dans les archives littéraires 
de l'Académie des Sciences, comme une vérité 
qu'on ne fauroit révoquer en doute. L'hiftorien 
cependant que j'ai à combattre s'infcrit en faux 
contre ces nouveautés : il en appelle à la vérité 
!& aux nouvelles expériences , & en attendant 
qu'elles paro^ffent au grand jour, il ne craint 
point d'aflurer avec ce ton d'autorité, que don* 
nent de vaftes connoiflances « que tous les co- 
» quillages ne font point renfermés dans des pier- 
7j^\ogtc^ ^ ^^^ > "^° "'^^ ^ certain, ils font feulement 
deuxiero! ^ adhérens à des rochers & autres corps. • • >» 

(a) Blondçl , Gaflèndi, Duhamel 9. Bouche , Piganîol^ 
de la Force. Voye« les citations latines de ces Auteurs,! 
I^af. fZ do c^ Mèmou«, 
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Si» Ilvamve quelquefois félon lui que les hukre» 

» fe trouvent dans des trous de rochers fous*. 
:» l'eau , maïs ces trous font naturels , & n'ont 

9f point été formés par les huîtres au lieu 

» que les Pholades & dattes 4e Toulon & d'An« 
» cône font véritablement encaftrés dans des 
» pierres dures & en habitent l'intérieur. 

Sur cette affurance qui paroît pofitive , il n'y 
auroit que les Dattes qui jouiroient réellement 
du privilège de fe nicher dans les pierres & d'y 
vivre ifolées. Voici cependant une preuve du 
contraire, elle eft pulfée dans THiftoire de Lan-i 
guedoc ( pag. 563. ) Je me fers des termes de 
FHiftorien. « Je cfois pouvoir. (. dit^il ). ajouter 
» encore ce qu'on rapporte de certaines pierres 
» qu'on trouve dans la mer Adriatique , fur la 
a côte d'Ancôoe. Ces pierres pefent ordinaire- 
>» ment cinquante livres , & quelquefois davan^ 
3» tage : leur couleur & leur forme extérieure ref* 
» femblent affez bien à celle des pierres d'Aide, 
» & elles font en dehors inégales, & affez faci- 
» les à caffer ; mais en dedans ^ elles font fort 
» dures , & capables même de prendre le poli 
3» comme le marbre : on ne peut les caffer qu'à 
» grands coups de gros maillets de fer. On y trou* 
» ve dans des loges ou niches diftinftes , plufîeurs 
» petits coquillages en vie , d'un goût très-déli-* 
a cat , & de la même efpece que lès Solcnes que 
» les Vénitiens appellent Cappc Lunghc y. & les 
a» François des Couteaux, (a) Ces faits font attef* 



(a> Aldrovatide qui parle en panîciilîef ao bvre î » ch» )4f 
du Pholas ou Datte de la M'éditcrranée , indtqiie agî^qu'jj 
fie prétend- point confondre avec clU , le coquillage donc il 
fait ici mencion. Le mot grec iÎMt^/t/iiflç que les Latîn» ool 
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*«tés par Simon Mayol , Evêqu« de Vulttirara J 
« & plus exaôement /encore par Uliffe Aldrovan- 
« dé. Médecin de Bologne , qui en parlent tous 
•: deux fur-tout le dernier, comme d'un faitordi- 
•c naire, commun, qu^ils ont vu, que tout le 
^ monde peut voir. 

Une fuite de fentimens fi oppofés , fou'tenus 
4*un côté par des perfonnages renommés & dé- 
. truits de l'autre* par un auteur qui ne Feftpas 
moins , intéreffoit les fciences en général & THif- 
toire Naturelle en particulier. Ce motif a fuffi 
pour animer mon zèle , & j'ai tout mis en ufàge- 
pour m'inftruire ; .mais robftacle. fin-p'afloit la- 
volonté. ' Dans réloigHcment des lieux propres 
à faire ces curîeufes obfervations ,- ii/alloit où 
les confiera des mains habiles & irréprochables, 
ou faire venir des côtes de la Méditei^ranéê les 
pierres capables de dévoiler ce myftere*. J'ai pris 
i^e dernier parti : ces pierres ont été eaffées avec 
toute Tattention & le ménagement que deman- 
doient les poiflbnsc^ielles renferment: aupremier 
effort il en eft forti un coquillage bivalve qui 
mérite, bien mieux le lidm de moulle que celui 
*I*Ian.y, que l'on voit gravé * à la planche 7 &'a6 de la 
wll[%f ' féconde édition de la Conchilyologie. Cette nou- 
velle Datte prouve aflez qu'il en peut-être plu- 
fieurs autres , & que l'on ne connoît pas enco-. 
re toutes les fubfiances animées qui habitent ces 
fortes de retraites, jy ai cherché vainement ( je 



cîèns fie le connoifToient pà?. tis donnoîent ce premier nom 
à un coquillage à deux pièces , oblong , creufé en forme de 
Tuyau-^ donc Ta couleur ies valves droit fut ' cclie de Tongle 
du doigc ; & c*efl précifément la forme & la ceinte qui ca« 
raétérife le Coutelier. Voyez le Diâioaoaire de Médecino 
au mot £^oLX<^vhcç^^ & la figure du cappe lunghe dans Al^ 
lirovande aa livre. UT. pag. p^ de TeftaceUi 



lîoîs Pavoifer) les Peignes , les Glancb de mer > îe| 
-Huîtres , &c. qui au rapport de THiftorien de? 
Languedoc ,ou de ceux dont il fait mention^y font 
renfermées ; & fi je n'ai pas été aflez heureux 
pour en faire la découverte $ on n'en doit pas 
moins refpeâer leur témoignage , que je r«(garde 
comme irréprochable. On ne peut guère en rejet* 
ter la caufe que fur le petit volume de matière 
fur.laquelle il m'a été permis d'étendre mes oh- 
fervatîons : mais ce que je ne cherchois pas, &C 
qui m'a caufé Ja plus grande furprife, c'eft la dé- ' 
couverte d'une multitude de coquilles à deux pie- 
ces toutes habitées par un poiflon. Dans le nom- 
bre j'en ai reconnu trois efpeces différentes : la 
première eft une Gamme ronde fur l'un de fes cô- 
tés * & allongée fur l'autre, (a) Par fa difpofi- *PIân. 2} 
tion naturelle , ce côté eu toujours entrouvert , j^^^ ^* 
quoique la coquille ferme exaSement par-tout ail- ' ' ^' 
leurs. Il paroît que ce paffage eft une iffue pour 
la trompe de l'animal : toute fa furâice eft légère- 
ment chagrinée de filets dentelés qui du centre fe 
perdent futr les bords: cette efpece eft très-abon- 
dante & p'eut avoir un pouce d'étendue : la fecoiï- 
de ne s'écarte pas beaucoup de cette proportion; 
mais elle eft moins commune tç les ftries de fa 
robe ne cadrent point avec les fiennes * ces * ïdentj 
ftries font jettées fur le contour des valves d'ef- f/^!^^^ * 
pace en efpace fous la forme de feuillets ou de 



(a) Cette Gamme fe trouve auffî fur les côtes du Pays 
d* A unis encadrée dans une forte de cîerrc qu'on nomme 
^alet, M. Seîgnetce Avocat au Préfîdiaf de la Rochene & de 
l'Académie de la même Ville , poflede dans fon cabinet une 
de ces pro.duéUons pierreufes où Ton dîflîngue aifément plu- 
Heurs coquilles de cette efpece. Il fît la découverte de cette 
' nouvelle Pholade ( s'il efl permis de tui donner* ce nom ) 
en Juillet 1 7^9 j dans ho endroit da riyagç qu*oo nomme 
U Repentie. 
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eôtes; Si cette côquîile avoit un pëû pdis <îè l*<>tt» 
tieur ^ elle n'approcheroit pas mal de celle queroti 
ronnoît fous le nom deJLevannne, I^^Qntre^denx 
des feuillets eft tiflu d'un travail fin & ferré for* 
€né par une multitude de petites lignes droites 
pofées dans un fens contraire. La troifieme ef- 
pece eft moins ronde qile les deux premières; 

♦ îdem , c'eft une Gamme tronquée d'un côté * & fort al- 
fel" c î * longée fur Tautre : fa furface eft-k-plus fiffe de 

toutes , & le peu de cannelures qu on y diltin- 
gue eft parallèle auic bords. ]La charnière qui,dans 
les bivalves ordinaires occlipe prefque toujours 
-le milieu de la coquille^ eft dans ces trois efpeces 
fur Tun des bouts ; ce n'eft point une remarque 
•qui leur foit particulière , on peut la regarder 
comme une loi générale qui s'étend à tous les 
coquillages qui vivent dans le fein des pierres» 
On n*apperçoit fur la robe de ces premières au- 
'cuhe couleur qui puifie la relever ; un blanc mat 
"& fali par Teau bourbeufe qui l'environne , ert 
domine le fond. 

Quelques nouvelles que foîent ces fortes de 
"Teftacées , elles ne font pas propres & particu- 
lières aux rochers maritimes de la Méditerranée ; 
ceux de l'Amérique nous les fourniftent auffi , 
mais avec des nuances beaucoup plus vives. Il 
' . eft mêmeà croire qu'à poufl^er plus loin les recher- 

ches fur ces vaftes rivages , on pourroit faire dans 
^ce genre des découvertes intéreflantes. On en 
trouve la preuve dans une moule dont la rareté 
ne fait pas tout le mérite ; fa forme extraordinaire 
la rend précieufe ; elle eft bofliie vers cette par- 
tie de la coquille qu*on nomme la tête ou le ta- 

• Idem , Ion j * & l'extrémité fupérieure de fes deux pie- 

FiglV!* *;^^^ ^" ^^^" ^^ ^^^^ ^^ pointe fe contourne fur 
^Ile-même, ôc forme de chaque côté une vplute 
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tris-rlgulieré. Nous avons bien 3aftS la familfiil 
des Coeurs plufieurs coquilles qui portent ce ca« 
raâere ; mais on n*eût pas foupçonné que celle 
des moules en fut fufceptible. L'étendue de cette 
bivalve n'eft pas confidérable , les pIUs grandes ne 
vont point au delà d'un po^ce & demi ; fa robe 
eft couverte de ftriçs qui n'ont pas par-tout Im 
même finefle : celles qui partent du centre fonC 
beaucoup plus ferrées & moins tranchantes que 
les cannelures qui régnent fur les bords* Une 
teinte d'un jaune clair & tanné domine le fond de 
cette coquille, & ce fond paroît coupé d*un via« 
let purpurin , lorfqu'on le voit fous un certain 
âfpeft : ce mélange de couleurs n'eft occafionné 
que par celle qui règne dans l'intérieur des val- 
ves dont la grande légèreté & la délicatefle lui 
permettent de percer aifément au travers, (a). 
CeTeftacée, joint à ceux dont je viens de parler^ 
vit & manœuvre comme la Datte de Toulon déjà 
fi connue:. on peut dire même qu'à fuivre les uns 
& les autres avec une forte de détail & dans des 
rapports exaâs , ils n'en différent que par la for- 
me ou la taille de leur coquilles. Ce font de nou- 
velles efpeces qui prouvent au moins , que cette 
moule n'eft pas née avec le privilège exclufif de 
fe renfermer dans les pierres : ces derniers peu« 
vent lui difputer ce droit , ou pour mieux dire 
le partagent avec elle. 

Faut-il en conféquence les faire pafler dans la 
famille des Pholades à deux pièces? Faut-il les nrec 



I (a) On doîc U découverte de la Moule k Tolutes , )i M. Id 

' Comte de Beauharnois , Capitaine des vaiffeaux du Roi .qui 

joint à de profondes connoiiTances un amour & une forte 

de paflion pour coûtes les produâioos curieule; de la nature* 

Je dois à Ion* amitié le facrifice de ce morceau précieux 

I igai il g biea voulu coticbtf ma CQUcâioo de coQttiUeia 



ïe^ ctàffés qui leuf" font propres J pouY lés metf^ 
tre au rang dès Dattes ? telles font les difficultés 
qui s'élèvent à la vue <lu fentiment de l'Auteur 
4e la Gonchilyplogie. Si ce fentiment .pouvoit 
prévaloir^ quel boule verfement n'occafionneroit- 
il point dans cette partie curieufe de la mer ? 
.Quoi tous les coquillages connus fous un nom , 
.un genre^une efpece fi éloignée -deviendroient des 
îPholades ^ parce qu'ils habitent comme elles le 
fein dés rochers ! Quoi l'on pourra donner ce 
non? à des Coeurs, des Moules, des Gammes, 
.&c, que tous les traits de leur configuration fém- 
•blçnt fi fort en écarter ! Quoi les bivalves pour- 
ront fe confondre avec les multivalves , & les 
diftinftions frappantes & caraûérifées qui font 
toujours le fondement d'une bonne méthode ne 
feront plus refpeûées ! c'eft ce que je ne lis me 
pérfuader. Je crois au contraire qu'il n'ejl ;»oint . 
de coquillage qui ne puiflTe fe loger dans les'pier- 
res & s'y nourrir à l'exemple de la Pholade , fans 
mériter pour cela d'en porter le nom ; on ne 
peut & on ne doit l'accorder ce nom , qu'à un 
genre unique de Teftacées compofé toujours de 
fix pièces , tels que font les Dails d'Ecoffe , de 
l'Amérique, du Sénégal & du pays d'Aunis. 

Reprenons l'hiftoire de ces derniers, ce coquil- 
lage commun fur ces côtes peutfe placer avanta- 
geufement parmi ceux qui fervent de nourri- 
ture au peuple : ce n'efl: ni fur des fonds de gra- 
. vier , ni dans la compagnie des Teftacées de 
tout genre qu'on doit le chercher, un goût de 
* retraite, ou de caprice, lui infpîre une vie folitaî- 
" ré ; le fein des rochers & des bahches i ainfi que 
; les terres fermés & argileufes font les endroits 
; privilégiés qui il fç retirai c'eftrlà que dans une 



fituatîon jperpendîculaîre * & dont ît s*ecarté *piatt. r* 
peii^ la partie la plus longue de fa, coquille tour* l«"* A. 
née vers la terte & affife en quelque forte fi .. la 
plus courte ; il a fu fe ménager par les difféi ens 
élancemens de l'eau qu'il rejette de temps à au- 
tre fur la fuperficie de la banchq , un petit trou ^ « x^jeni 
par lequel il pompe à fon gré le fuc bourbeux & Ictu B» 
marin qui l'environne ; & foit que la mer mine 
ou dégrade le niveau .des pierres oîi il cft enk- 
veli j foit qu'elle en augmente la furface par quel- 
que fédiment, l'animal s'enfonce plus ou moins 
fuivantfesdifFérensbefoins & la néceffité de con- 
ferver toujours avec cet élément une libre com- 
munication. , 

Quoique de toutes les manières dé pêcher les 
coquillages , celle du Dàil foit la plus embarraf* 
fante & la plus pénible, elle n'en eft pas moins 
la plus finguliere. Ce n'eft point à le découvrir 
fur un vafte terrein que confifte la difficulté, le 
coup d'œil fuffit à cette recherche ; quelques pe- 
tites élévations qui approchent affez des monti- 
cules qu'ont coutume de former les vers de terre 
& que le Dail enlaffe fur les bords de fon trou p 
jointes à quelques globules d'eau & d'air qu'il 
renvoyé fouvent à la furface , indiquent affez aux 
pêcheurs la cache du poiffon ; tout confifte à le 
faire fortir de cette étrange demeure , & ce n'ert: 
que par le fecours de l'art & avec un inftrument 
fort qu'il ell poffible de le tirer du bris & de Tar* 
gile. Quant aux hanches & aux rochers , cet inf- 
trument ne (wffit pas ; ce n'eft qu'en détachant du 
roc à coups de maillets des parties confidérabIe$ 
qu'ont vient à bout de le dégager des petites cel- 
lules dans lefquelles il eft exadement jrenfermé. 
Cette dernière manœuvre quoique la plus fuivie 
n'eft pas celle qui fournit le plusj mais aufli ne 
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floît-011 faire aucune comparaîfon de la délîcâS 
teffe des poiffons qu'elle procure , avec la précé- 
dente. Sans approfondir les caufes de cette dif- 
férence, & s'épuifer ici à difcuter cette matière^ 
il fuffit d'obferver que les eaux bonrbeufes dans 
lefquelles féjourne ce premier coquillage , font 
bien capables d'en altérer non-feulement le goût , 
mais encore de lui nuire infiniment. 

Du mot grec Pholas qui exprime une chofe 
cachée & renfermée , on a donné à ce poiffon le 
nom de Pholade , parce qu'il fait fe pratiquer dans 
les pierres & les fubftances les plus dures , une 
loge oîi il fe retire & fe met à couvert. C'eft un 
fecret de la nature, & qui n'eft point encore 
parvenu à notre connoiflance , de favoir au vrai , 
comment s'exécute cette manœuvre. L'animal 
n'employe-t-il quç le fecours d'une longue trom- 
pe ou toute autre partie charnue de fon corps , 
ou bien n'admet-il à cet ufage que la fuperficie 
aiguë & raboteufe de fa coquille? telles font les 
difficultés qui vont faire l'objet de ce mémoire , 
difficultés qui chez nos modernes ont mis les ar- 
mes à la main à plufieurs fav^ans, mais dont les 
cohjeâures, fouvent même les écarts n'ont réuflî, 
en partageant les fentimens , qu'à Jetter de plus 
en plus la divifion dans les efprits. 

Quelque découverte que la Phyfique ait faîte 
jufqu'à ce jour dans THiftoire Naturelle , en ti- 
rant du cahos les produûions les plus enfeve- 
lies , ou jettant du jour fur les matières les plus 
obfcures , on ne peut pas dire qu'elle ait répandu 
fur le fujet que nous traitons une grande lumière. 
La Pholade eft encore & fera long-temps au 
nombre de ces merveilles impénétrables qui 
feroient traitées de fables par des gens fenfés ou 
qtii mériteroient tout le mépris des Philofor 



\^ïes J s^ils îi^en ctoient eux-mêmes le^ té^ 
moins & les garans refpeftables. Avant de noui 
livrer aiix détails curieux de cette étonnante vé*^ 
rite , examinons s*il efl: raifonnable & même pof-* 
fible que ce poiffon puiffe percer des pierres aufli 
dures que la banche & le caillou. Si la chofe avoLt 
lieu, ne trouveroit-on pas à chaque inftant des . 
traces de fes efforts ? & depuis qu'on fuit cette 
matière , n'eft-il pas à croiVe qu'après une mul- 
titude d'expériences & de tentatives , on auroit 
enfin rencontré l'heureux moment de le faifit 
dans (on opération & de le prendre fur le fait ? 
j*ai confervé vivans pendant long-temps plufieurs 
de ces poiflbns dans Teau de mer , leur fournif» 
fant le moyen ( fi cette manœuvre étoit fondée ) 
de percer & fe -nicher dans la fubftance lapidi-* 
fique, depuis la plus tendre jufqu'àla plus dure ; 
mais ce qui femble détruire cette idée, c'eft que 
dans la foule & le prodigieux amas de T^ftacée^ 
qui affiégent ces côtes , bien loin de fe creufer 
au hazard une demeure , ou d^inquiéter une autre 
Pholade dans fon ancienne habitation , ce poif«, 
fon fe trouve toujours renfermé feul , dans une 
cellule qu'il remplit en entier , fans aucun com- 
merce avec fon voifm , ni au dehors une com- 
munication équivalente à ia maffe de fon corps ^ 
pour faire juger qu'il y fût entré d'une façon aufli 
incompréhenfible. 

Ce n'eft pas au furplus le premier des animaux 
qu'on ait trouvé vivant dans des corps folides ; 
les anciens nous ont cité à ce fujet parmi les poif* 
fons foffiles plus d'un exemple. Ariftote , au troi* 
fieme livre de fes écrits, parle de ceux qu'on dé* 
couvroit àHéraclée engagés le plus fouvent, à une 
frès-grande profondeur dans le fein des terres.' 
. ^olybe rappelle dans plus d'un endroit de fofl> 



'ôùvf âgé les poîïïbiîs foiîîles doht tout le teff oîî 

d'Illihrris &c de Rufcino (deux villes bâties & 

habitées par les Celtes ) étoit rempli ; & le Doc-* 

teur Brown * affure avoir^té lui-même vérifier la 

•Tranfac. chofe dans un lac de la Carniole en Allemagne ; 

Philofop. i^ç Q^j j»Qn avoît coutume tous les ans de pêcher, 

article^* chaffer &c receuillir fucceffivement beaucoup de 

JDéccmb. foin. Nous pouvons aujourd'hui attefter la véri-» 

^* té de ces faits par la conformité d'un femblable 

-dont la fource fe trouve parmi nous* Le Poitou 

& le pays d'Aunis nous en offrent facilement la 

preuve, dans une efpece d'anguille qui^ nous eft 

en quelque forlc particulière. 

Les ifles de Notre-Dame de Mont, en bas 
Poitou , Taugon & la Ronde fur les limites de 
celui-ci , fournirent avec abondance cette forte 
de poiffons ; mais Iprfque les eaux des ma- 
rais qui les recèlent viennent à tarir , ou que 
^ les chaleurs d'un été trop bridant commen- 
cent à en defTécher le fonds ; ces animaux alors 
pour fuppléer l'humidité qui leur eft néceffai- 
re , percent à des profondeurs confidérables la 
terre glaife qui les environne, & filans par les 
couches ou les conduits qui fe trouvent fous ces 
terres , ils s'amaflent & fe réuniffent enfemble 
au point de former des monceaux prodigieux. 
Là fe prêtans une mutuelle fraîcheur, ils atten- 
dent dans une efpece d'immobilité , le retour des 
pluyesde l'automne. Si avant ce temps, le hazard 
ou la curiofité fait percer ce terrein , on en voit 
tirer avec furprife ces poiffons engourdis & que 
l'œil juge à demi morts. Cette efpece d'anguille 
diffère de celle de mer & même de rivière ; elle 
porte un caraftere qui ne peut naturellement lui 
venir que des terres limoneufes qu'elle habite ; 
aufli eft-elle moins longue que celle qui féjoiirne 



tontînuellement dans les çaux ; le ventre en ett 
plus jaune, le dos plus noir y & les ouïes ou 
oreilles plus foncées. 

Quoique tous ces événemens ayênt paffé dans 
l'antiquité pour furprenans& merveilleux , & que 
nos premiers Philofophes les ayent traité de 
fufpeâs ou de ridicules ; on ne fait plus aujour- 
d'hui difficulté d'y ajouter foi ; la raifon & l'ex- 
périence ont ouvert les yeux aux plus incré*- 
dules ; on s*eû enfin convaincu du fait, & l'ofl 
a été obligé de convenir que la plupart des 
animaux aquatiques portés dans le fein des terres 
par quelque caiife que ce puiffe.jêtre, pouvoient 
s'y conferver, au moins pour quelque temps, en 
jouiffant de cette efpece d'humidité qui fe ren- 
contre toujours à une certaine profondeur dans 
des lits d'argile ; lelquels par leur fraîcheur & mê- 
me par lesalimens qu'ils contiennent, pouvoient 
facilement fuppléer, fuivant les efpeces de poif- 
fons,foit les eaux de rivière foit celles de mer» 

- Mais il n'en eft pas ainfi de notre Teftacée; 
ce n'efl; point ici un limon facile à pénétrer, & 
dans lequel on convient qu'un grand nombre de 
de coquillages favent fe frayer une route; ce 
font des rochers & des pierres de la dernière 
dureté, que le. fer même le mieux trempé auroit 
fouvent de la peine à percer, .& qui d'ailleurs 
ne donnent point au dehors une preuve fuffifante 
de l'effort que l'animal auroit dû néceffairemeni: 
mettre en ufage pour s'y loger. Outre qu'il en eft 
plufieurs qui felon l'Auteur de l'Hiftoire naturelle • Hîitj 
de.Languedoc, fe trouvent fur les bords maritimes Langife- 
de cette Province^ renfermés hermétiquement doc, pagj 
dans la fubftanee pierreufe, & privés de toute J^* » ^''^ 
communication extérieure ; à ne confirférer le 
f^eùt trou pair lequel çdui de nos côtes reçoit iâl 
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iîoiïrrîture, que comme le travail de fa première 

leuneffe; eft^il à croire que dans un âge qui n'an- 
nonce encore que la foibleiïe & avec des armes 
auffi délicates qu'une coquille informe , il eût pu 
venir à bout d'une manœuvre auflî difficile î peut- 
on penfer qu'ayant, à fon gré, la facilité de percer 
la pierre, pour s'y cacher, il n'auroît pas le 
pouvoir d'en fortir à fa volonté ; & qu'avec des 
talens auffi fupérieurs le lieu de fa naiffance feroit 
néanmoins , par une loi irrévocable, celui de fa 
mort ? Avant de rejetter des moyens auffi peu na- 
turels , je me contenterai de citer un fait affiez 
approchant qu'on lit dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Sciences. 

• » Nous avons rapporté en 171 9, dît l'Auteur 

» M^m. » de ce recueil, * le fait peu vraifemblable & 

îdénricdes ^ cependant bien attefté d'un crapaud trouve vi- 

Scicnces, 9f vaut & fain au milieu du tronc d'un affisz gros 

tas^Vu'^ orme, fans que l'animal en pût jamais fortir, 

^ & fans qu'il y eût aucune apparence qu'il y 

y^ fût jamais entré : M. Seigne de Nantes a écrit 

» précifément le même fait à l'Académie , à cela 

.» près qu'au lieu d'un orme c'étoit un chêne 

» beaucoup plus gros félon les mefures qu'il en. 

» donne , ce qui augmente encore cette mer- 

» veille, il juge par le temps néceffaire à l'ac- 

>> croiffementdu chêne, que le crapaud devoît s'y 

»» être confervé depuis 80 ou 100 ans , fans air 

»> & fans aliment étranger ; M. Seigne ne paroit 

» pas du tout avoir connu l'autre ^it de 1719 , 

» & l'extrême conformité du iien en ôft d'autant 

» plus frappante* 

Ambroife Paré Premier Chirurgien d*Heniy 
IIL Roi de France & de Pologne nous fournit 
fur le même animal , une féconde obfervation qui 
ne le cède point au merveiUei|X dé I9 première^ 
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h Etant à une mienne vigne , dîf-îl ,*pfès le vîl- ^P^"^'^ 
» lage de Meudon oîi je faifoîs rompre de hiet\ HvÎ'^"7j 
^ grandes & greffes pierres folides , on trouva ^^*P- *^» 
» au milieu de Tune d'icelle un gros crapaud 
» vif, & n'y avoit aucune apparence d'ouver- 
» ture , & m'émerveillai comme cet animal avoit 
» pu naître , croître & avoir vie ; lors le carrier 
» me dit qu'il ne falloit s'en émerveiller , parce 
)> que plufieurs fois il avoit trouvé de tels & au- 
» très animaux au profond des pierres ^ fans ap- 
» parence d'aucune ouverture. 

S'il étoit permis de fuivre cette matière dans 
toute fon étendue, ou de fe livrer aux détails que 
mérite & que demande fa fingularité , nous trou- 
verions dans une foule d'hiftoriens renommés 
Wenrich^Agricola, Baufchius, Bacon , Horftius , 
Goropius , Eufebe de Nieremberg , Gaffarel , &c# 
ce récit appliqué non-feulement à l'animal dont 
il s'agit , mais encore étendu à plufieurs au-« 
très fi furprenants , qu'ils ne feroient que met- 
tre le comble à notre étonnement. Ce feroit dans 
le fein même des blocs de marbre , des rochers 
ou des plus groffes pierres & fans aucune ou- 
verture extérieure, qu'on verroit en vie avec Fui- 
gofe & Nardius des ferpens ; avec Guillandin & 
Sachs de Lewenheims, des Grenouilles ; & des 
cancres ou écreviffes , au rapport d'André Liba- 
vius. 

Quoiqu'on ne puiffe naturellement rapporter 
qu'aux germes & aux œufs de leurs efpeces les 
différents êtres trouvés en vie , fans aucun com- 
merce extérieur dans le fein des pierres & des 
arbres ; cependant quand on . refléchît fur les 
accidens qui peuvent arriver au règne végé- 
tal, fur les changemens que l'art ou l'événement 
^peuvent y occaûonner > foit en creufant des trou%i 



bu roîjipant des branches , foît en éclatant l'é-î 
corce oii mutilant fes différentes parties , ( oit- 1 
v^rtures qui fuffifent pour donner une iffue fa* | 
cile à plufieurs animaux, & que la force de la 
ifeve dans des arbres vigoureux peut furprendre 
& renfermer fous peu de temps dans leur cache , 
fans laiffer paroître au dehors la moindre trace 
des efforts violens ou des playes profondes qu'ils 
Buront pu effuyer,) on doit convenir alors , 
que tous ces faits regardés comme furprenans & 
extraordinaires, peuvent partir cependant d'un 
principe bien oppofé. Ilfuffit pour s'en convain- 
cre de fe rappeller que les guêpes & les abeilles 
font leur miel dans le tronc des arbres ; que les 
reptiles sV logent; que las oifeaux y pondent; 
que les fouris & les écureuils y multiplient, 
& même que par cette incîfion perpendiculaire 
-que Ton fait aux noyers pour les délacer & feur 
procurer un accroiffement plus facile & plus 
prompt , il s'y glîffe fou vent plufieurs de ces ^ 
infeftes malfaifans connus ici fous le nom de 
•C'cftun Turcs ^ * qui , en le dévorant intérieurement laii^ 
ricrcî '^'fentfous peu d'années douter de l'endroit par le- 
quel ils y font entrés. 

On ne fauroit former (je Pavouerai ) un foiip- 
çon de cette nature contre les animaux trouvés 
en vie dans des blocs de pierre ; on fait trop 
gue la fubftance lapidifique gui a une fois fouf^ 
fert la moindre altération , lortie des entrailles 
de la terre , n'en fauroit réparer les dommages , 
& que les fentes'& les trous que le temps ou 
. la main d'homme peuvent y occafionner , feront 
éternels & permanens ; il faut donc croire que 
le fein du caillou qui renferme un corps étran^ 
jger, n'a pu le recevoir, ou du moins fongerme^ 
^i« dans les premiers taQVD^ïi& de f^ formatigi^ 



Ne cherchons point ailleurs d*aiitre preuve fuf 
Torigine de la Pholade; pourquoi ce tjui arrive 
ici à des animaux fi peu propres à fe creufer un 
tombeau dans une maffe auffi dure, ne fe con* 
firmeroit-ll point dans ce polflbn ? & les coquil- 
lages auroient-ils feuls le privilège ou le droit dd 
ne point reconnoître l'équilibre & les loix delà 
nature? niaisfi,pourapprofondir cette vérité, on 
fait quelques réflexions fur les différents moyens 
que le Créateur employé dans laproduftion va- 
riée des êtres fournis à fa pulflance; & fi l'on det 
cend fur-tout fur ceux qui caraôérifent plus parti- 
culièrement les teflacées, on avouera que ce mer- 
veilleux dont on décore le Dali , n'efl: qu'une de 
ces chimères enfantées par l'antiquité & que Ter- 
reur populaire a feule accréditée. Laiffons à Al- 
drovande , à Bonani & à Lifl:er leurs conjeftures 
& leurs écarts fur ce polflbn ; que félon les uns ; 
ce foit avec les afpérités de fa coquille qu'il 
puifle percer & s'introduire dans les pierres ; que 
félon les autres , il n'admette pour ce prodige que 
l'effort de fes dents , * mirandum natura artifi- * EoMmi 
cium quo Pholas faxea vifcera permeat ; ce n'efl: recreatio 
point fur des traces auflGl obfcures que nous de- p^^. j*^. 
vons marcher, & fi nous ne pouvons pas nous 
flatter de produire la vérité dans tout fon jour, 
les raifons du moins les plus plaufibles & la vrai- 
femblance la plus forte , femblcnt appuyer & ga- 
rantir notre fentiment. 

On fait aflTez que le Daîl fe perpétue par une 
cfpece de germe , ou plutôt d'numeur glalreufc 
que du fond de fa cellule il abandonne au ha« 
zard ^ ou qu'il peut dépofer dans le fein des ter- 
res limoneufes , où il efl: enfeveli ; que dans l'un 
©u l'autre cas cette maflTe informe peut fe trou- 
ver eaykQnnée , foit d^ns ce pri^mier mo^çnt^ 
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îoit cbns un état plus parfait d'une fubftance ht^ 

pidifique dont la formation lente ou prochaine 
ne devra fes progrès qu'aux différents événe- • 
mens qui en pourront hâter ou retenir la con- 
denfation : cette idée eft appuyée du fentiment 
d'un Auteur moderne dont les vafles connoif- 
fances dans ces fortes de matières font d'un grand 
•M. par- poids. « Cette efpece de gelée, dit-il, * par oii 
Comrhf * * '^^ Pholades commencent à fe former dans leurs 
l>^.28. » pierres, fe trouve dans le frai de même que la 
z . édic. ^ matière qui les perfeâionne enfuite ; mais s'il 
falloit ajouter foi au favant Tournefort, la chofe 
ne foufFriroit plus de difficulté , & cette énigme 
fi embarraffante deviendroit par fon fyftême une 
probabilité fenfible à couvert de toute objeûion. 
Le germe des pierres, félon cet hiftorien célèbre y 
fe trouve renfermé dans le frai des coquillages > 
de même que cette matière dure & folide qui eft 
deftinée à former. le logement des poiflbns. U 
fuppofe aue ce germe eft une efpece de poudre 
qui fe détache des pierres & des métaux dans 
le temps qu'ils croifTent. On i^nt bien fur cette 
hypothefe que notre coquillage portant avec lui 
dans fon état primitif, la matière de la pierre qui 
doit l'environner , il lui feroit facile d'y prendre 
la forme , l'attitude & la place qu'il y voudroit 
choifîr ; mais c'eft une conjefture qui ne porte 
avec elle aucune preuve de certitude. Ne vaut-il 
pas mieux s*en tenir à l'opinion la plus probable ^ 
nous ne favons point ce qui fe pafle dans le fond 
des mers ; mais fî , à ce fujet , il étoit permis d'en 
îugerpar les fofliles ou autres pétrifications qui 
fe trouvent au milieu des terres dans l'intérieur 
. de nos hanches ou moellons ; ne pourroit-on pas 
croire que la fubftance lapidifique qui n'a pu eiv- 
irelopper ces deraieres productions que dans \g 
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temps qu'elle confervoît encore toute fa fluidité^ 

pourroit fort bien auflî dans le fein des eaux , 
avant de donner à fon limon la dernière confif- 
tance , y dépofer & cacher ces fortes de coquil- 
lages ? Ce qui fe paffe tous les joursfous nos yeux 
près du Rocher & vers Chatel-Aiilon , en eft, je 
penfe, la preuve la plus forte & la plus fenfible. 
Sur les bords du rivage près des lieux que j'ai 
nommés, la mer jette dans le mauvais temps une 
grande quantité de limon ; quelques jours après 
cette vafe fe trouve couverte d'une efpece de 
petites huîtres que les naturaliftes connoifient 
îous le nom de gryphius ; ce coquillage par foa 
mouvement & le roulis des flots qui le balotent 
s'enfonce peu à peu fans garder auclme forme ni 
dans fa pofition ni dans fon arrangement , & fait 
corps fous peu de temps avec ce limon. Les eaux 
de la mer qui tantôt le couvrent, tantôt le laif- 
fent expofe à l'ardeur du foleil & à l'influence de 
toutes les faifons, né manquent point par la fil- 
tration de leurs fels, d'en rapprocher les différen- 
tes parties , & de les durcir au point que par 
cette efpece d'alternative , ce fédiment hétéro- 
gène , devient fous peu de temps une pierre des 
plus dures , & qui dans le nombre des foflîles 
du pays d'Aunis porte le nom de pierre coquil- 
1ère , par les différentes coquilles dont elle fe 
trouve chargée. . 

Ainfi cette maflfe pîerreufe adhérente & liée 
à des corps étrangers, dont l'état primitif paroi- 
troit fi incertain , fi nous n'en étions pas les té- 
moins, ne pTouve-t elle |)as fufiifamment que le 
même principe qui a. pu en rapprocher les par- 
ties ou en tbriiier la ftrufture , doit naturelle- 
ment agir de te« même manière fur nôtre coquit*- 
|9ge ?jiyoiï9iïS di;)4ç aujourd'hui à lavue des.n)af!| 
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très , des banches & des cailloux qiû recèlent 
ces poiffons (quelqu'en puiffe être l'ancienneté) 
que tous ces phénomènes qui ont fourni tant de 
faits iinguliers à notre hiftoire > ne peuvent plus 
partir que de cette fource fimple & naturelle que 
nous venons de développer. 

Il eft vrai que faifant remonter Torigine de la 
Pholade jufqu'à celle des pierres, il faudroitné- 
ceflairement fuppofer que ce Teftacee fourniroit 
une carrière très*longue; mais outre que nous 
ne connoiflbns point la durée des poiffons à 
coquille , celui-ci fur-tout ne feroit pas le fèul des 
animaux qui , dans fa vie , pourroit compter plu- 
iieurs iiecles. (â) D'ailleurs cette manière de vi- 
vre û étrange , qui prive les uns de tout air ex- 
térieur ^ ou^qui en rend Taccèis très-difficile aux 
autres , pourroit peut-être contribuer à produire 
de femblables effets ; du moins cette idée entre* 
t-elle dans le fyftême du célèbre Bacon , comme 
ime vérité appuyée fur l'expérience ; aër exclu/us 
confirt ad longavitaum , fi aliis incommodis c^- 
• Bacon, veas. * Si cette conjeÉlure , quoique probable, ne 
vîc &^de ^^^^ P^^ ^^^^ ^^^ obllacles , il fuffira d'approfon- 
ia mort, dir la caufe phyfique des différentes pierres fur 
lefquelles la mer paroît avoir quelque influence^ 
pour avouer que le Dail peut fort bien fans ex- 
céder les bornes de la vie la plus commune y s'y 
cacher & y prendre naiffance. 

Ce n'eft pas à la vérité fur ce qui fe pafTe 
dans le fein des terres qu'il en fàut juger ; la 
formation des pierres dans le gouffre ou fur le 
bord des mers efl bien différente. On peut dire 



ia) Oa doane dans TOrydlioIogîe, p< J45 » cent cinquante 
gns à une corne d'Ammoa qui au rapport de Bourguet avoif 
-jutant do ceiittlc^.Iimr^; FhU(^opài^n I^!». IcitpA <S« . ** 



Iheftie que éet <Siément aide & accélère leuf Sc^ 
croifTement. Sans descendre dans tous les détails 
que demande Cette importante quéflion , il fuffic 
de jetter les yeux fur les galets & autres cail- 
loux dont toutes ces côtes fe trouvent couver^ 
tes; l'expérience & révénement journalier nous 
ont fuffifaitiment convaincu que ces différents 
corps ne proviennent que de la falaife compoféd 
uniquement de hanches ou de moellons , fur la- 
quelle la mer ufurpe & raine continuellement; 
qu'après en avoir détaché des portions confidé- 
râbles > «lie en balotte continuellement les pier« 
res dont la denfité augmente en quelque forte ^ 
par une nature poreufe & foumife à toute la 
puiflance de fon acidité ; chaque joUr leur fub- 
fiance acquiert un degré plus pierreux ; leur po-» 
res fe rapprochent ^ le condenfent, fe bouchent 
infenfiblement 9 & les flots qui tantôt les bai-* 
gnent, tantôt les laifTent expofés aux injures de 
Tair, parviennent enfin à changer leur eflence^ 
& bientôt > les faire pafTer d'une matière tendre 
& cafTante ^ à une dureté inconcevable , en les 
convertifTant, fous un efpacè de temps afTez court 
en véritables cailloux. Telles font les caufesqui 
doivent agir fur la fubflance pierreufe deftihée 
au logement de la Pholade ; c'efl par de tels 
moyens que la terre limoneufe qui la renferme^ 
inondée d'abord d'un fuc lapidifîque, peut fe 
defTécher , durcir & fe pétrifier fous peu de 
temps ; c'eft-là la fource véritable & primitive 
de toute fa manœuvre. 

Mais ce qui détruit évidemment Foiîgine fa- 
buleufe de ce^poifTon & qui prouve afiez qu'if 
n'a point en lui-même , cette liqueur capable de 
corroder , ou fi l'on veut ce fecret de s'intro- 
duire dans les pierres ; c'eft qu'il n'efl pas le feul 
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Bie$TeÛacées qm fe trouvent f enfermes dan^ leu* 
fein. Combien n'en eft-il point dans prefque tous 
ks genres qui n'ayant que la foiblefle & la fra- 
gilité pour partage, ne laiffent pas fur le témoî* 
gnage de B)ondel ^ Gaffendi, Duhamel, Bouche, 
Piganiol de la Foi-ce, de fe loger; dans le cœut 
des rochers qui bordent les rivages d'Italie & de 

* PhîCiq. Provence ?* Miiull^ Mufiuli^Pe3ur2culi , Balani^ 
€^\\h^^' ^^'^^^^9 ungues ^ panitn nomïnt partim forma no»' 
cliap/i.* tlffîmi funt , niji quod rarions funt quales intra 

, S axa ex littorc Anconitano & ex Tolôiieriji porta 
eruta confraSaque reperiumnr , . .* . & daîiS un a a* 
tre endroit , quâ ratione quoque dum S axa illa con* 

* Acad. crefcerent , * debucrunt id genus feminia diverjirnùdé 
Dahdmcî ^omprehendi , Blondel dit de plus Telone Saxa ejfe 
lib. 2 , qua difrupta , ofirea op tinta fuppeditant ; ( ii ) & 
^ ^^* ^ * pour ajouter à des preuves aum fortes, Celle d'an 

garant refpeâable ; M. de Reaumur, cet illuftre 
favant qui n'a pas dédaigné de defcendre jufqu'auîC 
coquillages , avance dans fes mémoires en par- 
lant du Dail que ce Teftacée ( A ) ne fe trouve 
jamais enfoncé fur nos côtes que dans la glaife 
ou la hanche , qui n'eft félon lui que la glaife 
durcie. Ainfi les fufFrages de plufieurs grands 
hommes réunis fur cette matière, & qui ne font 
pas difficulté d'avouer que la femence de tous 
ces poiffbns a dû fe trouver confondue avec le 
fuc lapidifique dans le temps de fa formation, 

»■ I r I ■ I . n ia..!. . m. i [ . I II . >i I II I ** 

(ûf ) Si CCS différentes fortes deTeftacécs ne fe trouvoicnt 
engagées que dans les fentes & Us trous naturels aux rochers 
cté la idédiierranée , ainft que le rapporte l'Auteur de U 
Gonchilyologie , ce ne (croit pas une grande merveille ^ oc 
tous ces faits qu'on nous préiente ici comme extraordinai- 
res , n*auroient rien que dt fort fimple ou qur méritât la moin-, 
dre attention. . 

{b) Mémoire fur les Dails par Mr. de Réaumurj anûca 
str2| p^. ii;. dt fAicaidémie cfes Sciences 



iit doïvent-îts pias nous porter à croire qtie ta 
même chofe a dû néceffairement arriver à laPho- 
lade, & que c'eft par des caufes auffi naturelles 
qu'elle a pu fe frayer un chemin dans la demeure 
lecrete oii nous la trouvons ? oui c*eû-là que ce 
germe enveloppe prend naiffance, qu'abreuvé Je 
temps à autre des eaux de la mer il s^en nourrît; 
& que par les difFérens mouvemens de fa coquille 
fi propre à miner & confumer les parois de la 
pierre , il élargit ou approfondit fa demeure fui* 
vant fon accroiffement & fcs difFérens befoins. 

Cette manœuvre n'a jamais été bien connue ^ 
& tout le détail qu'on en trouve dans l'excel- 
lent ouvrage de l'Encyclopédie,* quoique rap- *EncycIa 
porté d'après les mémoires de l'Académie des nfot Dallî 
Sciences , * n'en eft pas moins difficile à conci- * A^aj* 
lier avec les nouvelles obfervations. Comment dcsScicnl 
concevoir que Ce poiffon puiffe employer à ce p2g,'7ijr 
travail la partie charnue de fon corps qui finit 
par une efpece de pied fait en lofange , * eu égard *p|an. 4j 
à fa foibleffe naturelle & aux obftacles qu'il au- j««- K , 
roit à furmonter ? Il peut bien à l'exemple de ^*^ *^ 
pliifieurs autres Teftacées qui vivent fous le fable 
ou dans la vafe, employer cette partie charnue à 
s'y faire une route & s'y cacher; mais ce n'eft 
point une conféquenceà tirer de là qu'il dût per- 
cer la pierre. Tout eft ici du reflbrt de la co- 
quille menée & conduite feulement dans fon 
opération par le corps qu'elle renferme , (tf) & 



(a) Les expériences de M. Adanfon fur la Pholadc âvt, 
Sénégal ne font qu^appuyer ce fencîmenc : le poiiTon feloa 
cet Auteur n'a rien en lui-même qui foie propre à Tagran* 
diflemenc de fon crouî ce fonc les batcans qui font chargés 
de ce travail ; ils iont pour cet effet i'oâice d'une lime ou 
d'une râpe qui peu à peu mine le limon durci par fon mou- 
vement continuel & en détache des parcelles extrêmemenc 
fines. H</?« Natwri duSén^al^ coquiUàieS:^ pag, xCj. ia^^^j^ 



rimpreffiott que /es flrîes communiquent à la pierS 
re fur laquelle elle agit, (impreffion que Tcnre- 
Tcu^d/* ^3rq"<^ très-diftinâement) * eft plus que fuffi- 
fante pour éclaircir ce myftere. Voici quel en 
efl le vrai procédé. 

Le Dail dont la pofitlon eft ordinairement 
perpendiculaire, a lamêmefigu're que celle de fon 
trou. Cette figure approche affez d'un cône tron- 
qué , dont la bafe le perd dans une cavité à 
Jî^lan. I, peu près triangulaire. * C'eft fur cette bafe que 
* porte tout l'effort & le poids de fon corps; & 
pour lui procurer autant de progrès que de fa- 
cilité dans (es mouvemetis, fa coquille eft armée 
dans cette extrémité de deux pointes fortes & 
l*t ^^F^ tranchantes * en forme de tarrîere dont les con- 
tours dentelés lui donnent le moyen en tour- 
nant fur elle-même comme fur un pivot , de mor- 
dre & de percer la pierre dans îa profondeur. 
Pendant cet office les ftries ou les dents dont 
les valves font chargées font le leur ; le Dali fe 
contente de les étendre vers la circonférence en 
forme d'ailes ou de bras; c'eft fous leur cou- 
vert que les parties les plus délicates, foit du 
poi(ron,foit du reftant de la coquîHe trouvent 
, une efpece d'afyle , & par les mêmes fecouftes 
qu'il fe donne pour creufer fon terreîn , autant 
que par le fecours de l'eau de mer dont il eft 
inondé, il ne fait pas avec ces dernières armes 
des progrès moins prompts fur la matière pier- 
reufe qui l'environne. Le Père Bonani dit mal-à- 
-propos de ce poiffon ce qu'il ne devoit attribuer 
* Recréa- ^"'^ ^^ coquille ; dmticulos acutos habu * quibus 
tîa. men- Saxum crodit ^ format que domum; C'eft là que 
/i!^.^3^" ^^"^ ""^ continuelle agitation il ne permet point 
au fuc lapidifique qui peu à peu fe durcit autour 
;de lui , de lefaifir ^ & à l'exemple des autres co- 
quillages 



pillages de le pétrifier iuî-mêiôei Vell'dans téi 
caches profondes qiie TinduArie le fait chercher , 
& fi ce poiiTon parvenu à un certain point de 
groffeur, pour fortir de fon trou^ fe transformoit 
en chenille & enfuite en humeur ^ comme l'ont 
prétendu quelques naturaliftes , * avec leurefpé- f.^^'*'' 
rance trompée , les pêcheurs n'en trouveroient-» log/e^pTg.' 
ils pas la plupart du temps les loges vuides, |'?\ ^''• 

Si la chofe arrive quelquefois , ort fait alVet à " ^"^ 
quoi en rapporter la caule. Les Dails périffent 
fouvent dans leur trou; le froid d'un hyver ri- 
goureux & qui va jufqu'à geler les eaux de la 
mer dans une très-grande étendue , y contribue 
beaucoup ; quelquefois aufîi ce coquillage n'a pas 
moins à foufïrir des pluies trop abondantes 
ou des chaleurs trop exceflîves ; ces fléaux lui 
font d'autant plus funeftes qu'ils arrivent prem 
que toujours dans des temps de baffe mer; temps 
pendant lefquels le Dail ne reçoit que peu où 
point de nourriture des eaux de cet élément; il • 
fe ride alors , fe defTeche & périt fous peu db - 
temps. Dans cet état le poiffon eft fort éloigné 
de la forme vivante qui le conftitue; ce n'eft 
plus qu'une raaiTe informe , racornie , & fi on 
le rapproche pour lors de celle d'une chenille * 
c'eft en l'examinant légèrement ou avec trop peu 
d'attention. Ce coquillage ne refte pas long-temps 
fous cette forme ; la corruption le détruit bientôt i 
l'eau dont il eft journellement inondé le réduit 
en une matière vifqueufe avec d'autant plus de 
facilité que fa fubftance compofée d'humeur grafle 
&C tenace fe réfoud & fe fond aifément. 

Tel eft peut-être le fondement qui a donné lieu 
à la prétendue métamorphofe du Dail : ce n'eft 
pas la feule erreur qu'on puiffe mettre fur le 
compte des anciens. Combien n'en eft-il poin^ 



n 

aéplùs at'fufdds peut-être , qui f egarSeftt lîos flldi 
dernes , falfifiant tantôt Torigine de ce coquilla- 
ge oti déplaçant fes parties principales ; tantôt 
lui prêtant un opercule qu'il n'a jamais porté ; 
ou réduifant^ foit à trois, foit à cinq , les fix pièces 
de fa coquille ? on croiroit qu'ils fe feroient at- 
tachés plutôt à faire le roman que l'hiftoire de 
ce Teftacée. 

Mais quelque Curieufe qu'elle foit dans l'obf- 
curité de fon origine , dans les particularités de 
fa manœuvre , ou dans les autres détails de fa 
vie ; elle n'approche point du méchanifme fingu- 
lier fous lequel l'Auteur de la nature a caché l'é- 
légance & toute la perfeftion de fa ftufture. Pour 
s'en convaincre & fuivre en même temps ce 
poiiTon^ avec une efpece d'ordre & d'arrange- 
ment ^ jufques dans l'organifation la plus fecrette 
de fes replis, nous le diviferons en deux parties 
fupérieure & inférieure. 
*Pîân. s, La première * occupe à peu près les deux 
^IgP* tiers de h coquille ; l'inférieure, dans un efpace 
* Idem plus borné, eftfituée vers le côté de l'écaillé * 
^^* ^*qui s'allonge davantage. C'eft une membrane 
epaiffe , rude & cartilagineufe , couverte dans 
*Pfan; 4 *^"^® ^^ fuperficie de petits grains ou élévations * 
letc. Â, ' qui, à Tœil, lui donnent affez l'air d'une peau de 
^*s* ■• chagrin. Elle eft dans fon principe d'une couleur 
Jaunâtre ; mais cette nuance s'éclaircit au point 
d'être prefque blanche vers le millieu de fa lon- 
gueur. Cette membrane contient & enveloppe 
deux tuyaux bien différents l'un de l'autre pour 
la grandeur 6c la capacité : le premier qui regar^ 
de l'ouverture de la coquille , eft un vafte & am- 
•WaoUi pl^ canal * qui pompe Teau de mer & porte aux 
^."* ^ » poulmons l'air dont ils ont befoin ; il eft garni à 
*** * ' cet effet , vers fon extrémité , d'iine petite -frîing^ 



brune dont les polis font aflez longs iSt dont l4 

jeu confifte , tantôt à fe rapprocher &c fe fermer ; 

tantôt à s'ouvrir en forme d entonnoir. L'intérieur 

€n paroît garni de flries longitudinales , qui n'ont 

que peu de profondeur. Le fécond qui regarde 

le côté du dos ou d^ la charnière , eu beaucoup 

plus étroit , * il fert au paffage des excrémens , j */^*c; 

& fe trouve fou vent rempli, dans la partie la Fig.* i- * 

plus proche du ventre où il fe joint d'une matière 

épaiffe & bourbeufe. 

Ces deux tuyaux féparés dans toute leur lon- 
;ueur par une efpece de cloifon ^ paroifTent au de- 
lors n'en faire qu'un, & forment ce qu'on appelle 
a trompe ; elle eft ordinairement retirée fous les 
deux valves de la coqtiiHçqui la mettent à couvert 
de tout danger Dans cette attitude gênante, elle 
eft fi contraftée ,* qu'elle n'a l'air que d'un amas *|gfj*/£'. 
informe de rides & de plis ; mais ce n'eft point un lig, 5. 
état permanent, elle fort quand elle veut de cette 
efpece de contrainte ; aux premières gouttes 
d'eau de mer, elle s'épanouit & s'étend jufqu'à 
trois pouces de long. * Sa groffeur qui pour ^Un^D. 
l'ordinaire n'excède pas celle du doigt , fe ré- D. Fig. u 
trécit quelque peu en s'allongeant ; par cette 
efpece d'alternative , il eft affez évident que l'a- 
nimal peut donner à cette partie tout le reflbrt 
& le jeu dont elle a befoin ; on lui voit en effet 
prendre autant de formes qu'elle fe donne de 
mouvemens différents; elle s'allonge & fe con- 
trafte , s'élève & s'abaiffe , fe porte à droit ou 
à gauche , (^ ) & foit pour lui fournir le moyen 

(«) Il faut confidërcr ici Ce coquillage hors de fon trou 
« yu dans quelque vafe rempli d*cau de mer , où il lui eft 
Jaçile de fc livrer à tous les mouvemens dont il eft ci'Kicdut 
;a»t mention : tant qu'il eft renfermé dans fon rocher , on 
lent bien que la trompe , n*a d'autre liberté que celle de 
lliifçr ac de s'^xendre daos la gaiae piemufe qnl renviroonft 
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3e glîffef plus facilement , foît pôiir fiippléei' âtt* 

petites défeâuofités de la coquille ; elle eft en* 

veloppée dans cette partie de Fécaille feulement 

» Plan, d'une pellicule mince & tranfparente * qui eil 

li?k tapiffe l'intérieur. 

C'eft fous cette efpece de retraite, qu'elle 
trouve toujours au premier bruit ou à la moin* 
dre violence , un afyle fîir ; la bouche alors k 
rétrécit & fe ferme , elle rentre en fe re* 
pliant fur elle-même , & par deux à trois fe- 
couffes très - promptes dont le jeu eft fingu- 
lier , ce long tuyau difparoît entièrement. 

Tu^cc' ^^^^^ manœuvre affez ordinaire , n'eftpas tou- 
* jours la même ; quelquefois la trompe fe retire 
en partie , pour reprendre un moment aprèi 
fa première attitude ; dans Tun ou l'autre cas , 
elle ne manque point en fe contraûant aufS vio- 
lemment , d'occafionner une efpece de petit jet 
d'eau * donr le but principal eft vraifemblable- 
ment d'écarter ce qui pourroit lui nuire ou rap- 
procher de trop près. 

Après s'être réunie immédiatement à la CO'^ 
quille, environ vers la moitié qu'elle coupe tranf- 
verfalement par plufieurs attaches , tant au dos 

Su'aux deux côtés , la trompe qui s'amincit con- 
dérablement dans l'intérieur, va en remontant 
Vers le haut de la coquille envelopper le ventre, 
au tour duquel elle forme un bourIet;fon épail- 
feur qui ne femble faîte que pour garantir le pre- 
mier du contour irrégulier des valves l'imite, & 
le fuit dans tous ces détours , au point de fe per- 
dre avec lui dans le fond des deux pièces prin- 
cipales; ce qui forme entre cette pellicule & 1* 
partie fupérieure de chaque côté , un finus qui 
pourroit facilement donner iflue aux eaux de la 
troaipe* Daas i'iatérieur de foa canal qui port^ 



Tat chzcxu\ de fcs côtés un amas de ^titc^ glan* 
des * fous la forme de plufieurs lignes droites , * ^^^^ 
épaiffes & ferrées , l'on découvre les poulm^ins ; e. Fi"* 2; 
ce font quatre feuillets, * rameux & branchus , qui * ' idcm^ 
en fuivent tous les mouvemens, & qui félon *««•?• F* 
qu'il s'allonge plus ou moins, paroiflent plus ou ^^* ^* 
moins ondes. Ils font couverts & remplis de 
ftries tranfverfales & profondes qui leur donnent 
par-là, le moyen de fe contrafter & fe refferrer 
pour y retenir plus, aifément Teau ouïes alimens 
qui y font portés. Après s'être joints & réunis à 
un pouce , ou environ de fou extrémité , dans le 
milieu de deux petits vaiffeaux blancs * qui def- * ^^q^ 
cendent & viennent aboutir aux franges de la fS.' ^\ ^ 
trompe ; ces quatre feuillets remontent ce large 
conduit , s'élargiiTant peu à peu , & parvenus à 
la partie fupérieure, ils fe partagent & vont fe 
cacher, deux de chaque côte fous Le ventre , avec 
lequel il eu à croire qu'ils ont quelque commur 
nication. 

Cette partie que nous avons défignée, la fupé- 
rieure eilau dehors un corps blanchâtre & pblong 
dont la pointe effilée forme uneefpece de bec; * * ^<f^m^ 
par l'ouverture , ou plutôt le défaut naturel de la ^-^l 2, 
coquillp, il préfente un mammelon épais * & de *ldtmii, 
forme quarrée : outre, plufieurs ligamens qui fai- pYgV i. & 
fiflent & retiennent fur les côtés cette partie , le 2. 
deffous paroît annexé à deux crochets, * dont *pian.2; 
la pointe eft plus large que la barre qui les porte, ^.«.k.kÎ 
& qui fortent du ifond de chaque moitié ; mais *^' *• 
pour l'affujettir encore mieux , la nature a poufle 
plus loin fes précautions. Cette mafle eft parta«.;^ 
gée dans cet endroit en un nombre prodigieux 
de fibres très.menues , qui enfilant chacune de 
leur côté autant de trous * régulièrement efpa- * -^^^Ç»* 
ççs^fufdeux rebors faillants que préfente le don l/g! i*. * 
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3e la coquille ; vont former fous les pièces ^ii 
* Plan, dehors une plaque charnue * qui la rend iné- 
Fig!"*^' branlable à tous les efforts. Quelque finguliere 
que foit la ftnifture de cette partie , il n'en 
réfuke pas moins un double avantage qiii ne 
fe trouve point dans les autres Teftacées, Cha- 
que efpece , doit avoir dans les bivalves fur- 
tout, fa charnière propre, ou pour la fuppléer, 
tin mufcle ligamenteux féparé & indépendant de 
l'animal. Ici on ne trouve ni l'un ni l'autre ; 
inalgré ces défauts , le poiflbn par un enlace- 
hient de fes parties les plus délicates forme 
avec les deux valves un tout fi liien afforti , 
qu'il feroit impoffible de féparer l'un de l'autre 
fans une rupture irréparable ; cette multitude en 
i effet de fibres qui , comme autant de liens imper- 

ceptibles, traverfent les petits trous de la coquille 
pour fe réunir fur elle-même , attache auflî for- 
tement à fa maifon le corps du poiflbn, qu'elle 
affermit & réunit au poiffon même les deux écail- 
les qui le renferment. 

Vers le fommet de cette moitié , le Dail porte 
5 Plan; quatre languettes, * deux de chaque côté; ce 
4- letr. H. fqnt de petits corps flottans affez délicats & ap* 
|i.Fig.2. piiqués tranfverfalement Tun fur l'autre ; la fur- 
face extérieure en paroît chargée de cannelures 
fines & très-déliées ; par le moyen d'une pelli- 
cule fort mince qui en paffant au-deffous de la 
pointe du mammelon leur fert d'attache^ ils con- 
fervent une mutuelle communication. 

Dans les dehors de fa partie fupérieure , ce co- 
quillage ne fouffre gueres d'autres détails ; mais 
à pénétrer l'intérieur, on le trouve partagé en 
deux cellules ; la première dont la capacité n'eft 
pas grande , occupe encore moins de fjrofondeur; 
put regarde Touyerture de )a coquille, § if 



tfouve toujouts remplie d'une matîete Imontxti 
k ; c'eft le réfervoir des excrémens ; l'autre qui 
répond au fond des valves, a beaucoup plus d'é-» 
tendue , elle ne contient jamais qu'une uibilancè 
grafle & tenace, dans laquelle le jaune & le brun 
paroifTent grofliérement fondus enfemble. Ce me* 
lange qui eft ordinaire à la plupart de ces poif- 
fons , ne forme pas cependant une loi générale; 
dans quelques-uns il tire uniquement fur le noir; 
on ne peut gueres le rapporter qu'à la partie des 
entrailles; ces deux cellules font non-feulement 
indépendantes l'une de l'autre, mais elles, fe 
trouvent encore féparées par un petit corps . de 
la dernière fingularité ; fous la forme d'une lé- 
gère fiifée qui n'a gueres plus d'un pouce de 
long, * fur une ligne ou environ de groffeur, « pj^^^j 
on n'y découvre qu'une humeur folide , tranfpar 4..1etc.M« 
rente & gommeufe dont prefque toute l'étendue ^'^' ^ 
eft foîblement colorée d'une teinte bleuâtre , let 
peu qui en refte change de nuance & tire fur le 
fafFran. * Dans fa fituation il ne fuit pas tout-à- » idena 
fait la longueur du poiflbn , il y eft pofé oblique- ï"^* ^^ 
quement ; par l'extrémité la plus petite qui forme '^* 
une efpece de bec fe repliant fur lui-même; ijl 
part intérieurement de la pointe efiilée du ventre ^ 
vient pafler enfuite fous la cellule limoneufe, ëç 
de là va percer au centre du mammelon. 

A la vue de cette partie & de fa bizarre conA 
truftion , il feroit difiicile d'en déterminer l'ufage ; 
on peut feulement affurer qu'elle eft d'une né- 
ceffité abfolue aux Teftacées , puifqu'on la trour 
ve dans plùfieurs autres coquillages ; les huîtres ^ 
les coeurs , les cammes & les peignes fourniflent 
chacun une pareille fubftance , & fi quelquefois 
elle y foufFre quelque différence , ce n'eft gueres 
gui dans la figuleur eu le volumet Le temps du 



fi-aî eft cëltrî |>é#iânt lequel on idoît là cUerchef^ 
cetjui poHtroit faire foupçonner que ce corps 
étranger entre ipeut-êtrepoiir quelque chofedans 
la produdion <iè l'efpecei 

Pour terminer rhiftoire dé ce coquillage îl ref- 
teroît à parler 4e fa vertu phofphorique ; mais 
Tabondance de cette nouvelle matière , les ex- 
périence§ dont elle eft fufceptible, fon merveil- 
leux, fes effets, fa caufe principale, font des ob- 
jets affez intéreffàns & trop étendus pour les 
réunir fotis un même point de vue; ils méritent 
bietî dé faire le fui et d* un- mémoire particu* 
iier. (4) 



(à) L'auteur qui s*eft fait depu^'s p!ufîeu>s anh&es une étude 
de connoîrre & de fuivrc les mœurs, la génération, la ma- 
iiirre de vivre, & toutes les manœuvres des différents Tef- 
Cacécs qui habitent les côtes du pays d'Aunis, en a corn* 
pofé » lous Je nom de Conchilyographie , une hifloîre en- 
richie de figures defïînécs d'après nature. Cette hifioire n'cft 
Sas tant là :dcfc» iptio» cxaôe des coquillages de ces mers « 
c^ leurs formes, de leur variété, de Uvlt^ couleurs , qu'une 
fuite d'obfervA tiens &' de recherches , fur tout ce qui peut 
lotérener Panimalqu^ s'y trouve renfermé, C'eft un traité 
dans le goût de la Phblade, étendu & appliqué à tous les 
détails^que demande une matière aufli importante & auflfi 
çurreufc. La Zoomorphofc de M. Dargerivîlle n'efl que refTaî 
dç fon projet ; fans y comprendre Jcs coquillages terreftres 
dont pîuneufs font particuliers a cette Province, il compte 



Çjrmi Jes Teftacées marins vingr-trois familles, fa voir Idouze 
d wuvalycs^ iîx de bivalves, ^ cinq c(e multivalyes* _^ 



. ^ 



P/«,, 4. 




.^J 



Pla , 5. 




*9 



DISCOURS, ; 

Dans lequel oh tommim fi nous d^oris craindre 

pour les Lettres , la même révolution qiiont 

ipro\tyi^ les Lettres Romaines. 

Par Monfîèur Gastumeau, 

L» dans VAffemhlée du p Mai ly^j. 

ON ne poffede point d^ grands tréfors fans 
inquiétude : la perfeôlon oîi la France s'efl 
élevée dans les arts de tout genre eft un bien 
dont elle conooîtle prix y elle craint donc de le 
perdre, &.dès^là il. ne faut plus s'étonner qu'au 
premier danger^ >qii!un fi précieuic tréfor. pàroît 
courir^ on s'arme de toutes parts pour fa défenfe, 
C'eft fufwtout pour les arts de génie que les 
allarmes paroiffent plus vives. Comme leur, pot 
feflion a quelque chofe de plus flatteur pour FeA 
prit j quelle décide beaucoup plus du mérite d'ime 
nation 9 & qpe dépendante d'aiUeurs d'une infinité 
de vues extrêmement délicates, le défordrê s'yi 
introduit d'une manière prêfque infenfible ^ toute 
nouveauté y.deVient objet de défiance & depré- 

CîUltion. ..';"'--.\ ^J.i :. . • ^:, .. « • • 

Telle eâ'Ietilûséauvent'lafourcede ces plain- 
tes cpi'on ehter^j^éleM^r iur la corruption du 
goût: iilaintqs(f[iû:^quel^iîef(9is fe'fi)nt changée» 
en cris aWeraî&bcfùi dnt pWs uiqûiété krepuN 
bligue des^ie'ttiiêa^ que ie ÏB^etinême qui:ie6t 
ûifoit naîire;i:/b ?. - J ^j. ^ 3 

La famjeofcHiipiirt^ iur les» anciens & les xmA 
dernçs fu| |^ç de ce» en(reîm£cs^t;é^ cp| 
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fcffraya le plus Tempire littéraire. Les grands moi 
deles alloient être abandonnés , on étoit menacé 
de l'anarchie, on fejcroyoit prêt de rentrer dans 
cette épaifle nuit dont Tignorançe avoit couvert 
le monde. 

Mais qu'avoît-on à craindre? la guerre fe fai- 
foit à force ouverte j le fameux àoverfaire .des 
anciens ^ trop foible pour la grandeur de fa caufe, 
ne gagna pomt de terrein Se fit prefqu'autant de 
fautes que de pas : les deux grands hommes qui 
après lui entrèrent eo lice Sc.quî aaroient eu 
infailliblement rarfon s'ils avoient pu l'avoir, ne 
donnèrent pas à beaucoup pires à Ip difpute ni 
autant de vivacité ni autant d'étendue que Per- 
rault ; on réduiiit là queAion aux termes du vrai, 
& après avoir reconnu qu'Homère & Platon 
avoient pu tomber dans quelques négligences, 
on leur laifla le nom de divins que leur avoient 
décerné tous les fiecles. 

Entre les défenfeurs des anciens. Madame Da- 
cier, à qui relever une faute dans Homère paroif* 
ibit un auffi grand crime que de détruire de ia 
main le temple même des Mufes> Madame Dacier 
ne nous préfagëa que des malheurs > & pour les 
conjurer elle s'appliqua à rechercher les caufes 
du défordre. 

Le célèbre difcours , attribué à Quîntilien for 
les caufes de la corruption de l'éloquence, lui 
Iburhir une partie des traits qu'elle lança contre 
fon principal adverfaire^ Quoique le but c|e cet 
ouvrage ne tende pas à beaucoi|p«tprès à dépri* 
mer le goût dufiède oùil eft écrit, & (jue des 
trais interlocuteurs du dialogu^il'ii'y en ait qu'un 
qui déclame contre les orateurs d'alors ^ elle crut 
ne devoir adopter ipiê tes idéçt^idii «e&feur ijvi 
jpcpfpit comme ^Ife^ ;- : L 



Cependant la longueur & la vivacité de la dK- 
pute accoutumèrent peu à peu les efprîts à des 
opinions fingulieres fur le progrès & la chute des 
arts. On ne douta plus qu'il n'y eût un terme fa- 
tal au delà duquel ils ne peuvent monter & d'oui 
enfin ils doivent defcendre , par notre inconftan- 
ce naturelle qui nous dégoûte de la perfeftiba 
même par la feule raifon qu'elle tend à nous fixer: 
On crut voir ce terme, on en marqua l'époque : 
les fiecles d'Augufte & de Louis le Grand paru- 
rent avoir fourni dans tous les genres des mo- 
dèles achevés : c'eft à ce point qu'on s'arrêta, 
& comme par un préjugé déjà fort ancien oii 
croyoit que tous les arts étoient tombés immé- 
diatement après la mort d'Augufte , il falloît par 
nne conféquence néceffaire du fyftême qu'ils dé- 
généraflent après celle de Louis XIV. La pré- 
vention fe changea prefqu'en conviftion ; on 
compara Auteur à Auteur; on nous montra nos 
Séneques , nos Lucains & tous ceux qui avoîent, 
dit-on > le plus hâté dans Rome la décadence des 
arts. 

Croirolt-oti que malgré les preuves éclatantes 
de goût & de génie qu'a fourni notre fiecle pour 
la perfeâion des connoifiances humaines , la crain* 
te de les voir périr trouve encore place dans les 
efprits , & qu'on la fonde toujours fur le trifte 
événement de la chute des arts dans Rome ! 

Mais ceux qui craignent pour nous un événe- 
ment pareil , réfléchiffent-ils affez fur les vraies 
caufes de la corruption du goût chez les Ro« 
mains & fut Tétat aduel où fe trouvent les beaux 
arts en Europe ? 

Examinons ces deux objets, & avant de nou$ 
livrer aux allarmes j vo;^9ris diu moins fi ellet 
(çni fondçeiSt 



L'Auteur 4« Hiaïogue dont nous venons dé 

1>arler, voyoit malgré tout quelque altération dans 
'éloquence, & qu'en général les Orateurs & les 
Poètes de fon temps avoient un peu dégénéré ; 
mais trop prévenu en faveur du mérite de fa 
nation , il dut naturellement, ou fe méprendre 
fur les vraies caufes de Taffoibliffement des arts, 
ou du moins ne les pas entrevoir toutes. 

Le défaut d'éducation de. la jeunefTe , le peu 
d'application qu'elle donhoit aux fciences , la né- 
gligence des maîtres , l'oubli des grands modè- 
les; voilà principalement de quoi fe plaint TAu-* 
teur du dialogue. Etoient-ce là les fources uni- 
ques du mal } Combien la révolution du gou- 
vernement, l'afferviffement de la République , la 
dureté de fes maîtres, les troubles & les divi- 
fions inteftines qu'excita tant de fois la concur- 
rence pour l'Empire , durent-elles effrayer les 
Alufes ! 

Mais fans înfîfler fur des circonflances que le 
malheur des temps peut rendre communes à tous 
les états , cherchons dans Rome même les cau- 
ies particulières de la -chute des arts. Elle en four- 
nit qui lui font propres & qui fortent^ pour ainfi 
parler, du fond de fa cdnftitution ; telles que le 
Iparaûere du génie des Romains , le peu d'éten- 
dujB qu'eût chez eux l'empire des lettres , même 
dans les temps les plus heureux; le peu d'objets 
fur lefquels ils purent exercer leurs talens ; le 
manque de fecours pour les cultiver : en falloitr 
a tant pour précipiter la ruine des lettres ! 

Quoique tous les peuples ayent à* peu près les 
mêmes difpofîtîons pour les beaux arts , on re- 
marque pourtant que tous ne les cultivent pas 
rie la même manière , & ^ue chacun y porte fou 
caraâere U le goût dommant dont id.nation e& 
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Ceit* qiie Pîmâgînation gôiivéf rtê âvec pM 
fl'empire, fe livrent par préférence à la poëfie-» 
& ne veulent dans les écrits que des fymbole^ 
des peintures vives , des figures hardies : tout 
s'y traite en ver5 , la philofophie , k morale , 
ITiiftoire même. 

D'autres plus portés aux chofes de fentîment; 
femblent ne devoir chanter que l'amour & fes 
plaififs. 

Tout ce mû efl: du reffort de refprît ^ tout c6 
qui refpire la délicateffe & l'enjouement paroît 
dans une nation faire le feul objet qui la touche, 
tandis qu'une autre uniquement livrée à des étu- 
des graves & férieufes , femble facrîfier tout à 
la raifon & ne fe plaire qu'aux ouvrages qu'elle 
a diûés. 

Je croîs , fans prononcer trop hafdimeilt fur 
le caraâere d'efprit du peuple Romain , tju'on 
peut le ranger dans cette dernière claffe. Il a voit • 
des mœurs &t en général quelque chôfe d'auftere 
dans la conduite ; Tame naturellement élevée &C 
courageufe, le cœur dévoré d'ambition & toujours 
au-deffus de fes fuccès , quelques grands qu'iU 
fuflent; une inclination vive pour toutes le$. 
chofes où il y avoit de la grandeur; une raifoil 
exquife & folide , un jugement fur dans la con- 
duite des affaires ; mais ces qualités même , tout 
eftimables qu'elles font , femblent exclure la vi- 
vacité, l'enjouement, le défir de fe communiquer 
& de plaire , le penchant à l'imitation , & dès-là 
ôter à Tefprit une partie de fes agrémens & dç . 
fes reffources. 

Auffi les Romains qui , dans les ouvrages fé- 
rieux , ont réuffi jufqu'a devenir eux-mêmes d'ex- 
cellens modèles , n'ont-ils eu que de médiocres 
fuccès quand, ils ont ;^oulu traiter le fentiment;. 
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)u doiuier dans le badînage. Téretice même dont 
U jeu eft par-tout plein de fineffe & de décence 
a dans tout le tîflu de fes pièces je ne fai quel 
férieux qui fufpend ou amortit le plaifir des 
chofes agréables & délicates qui y font répan- 
dues. Plaute qui avant lui , avoit donné plus de 
liberté au comique , étoit fouvent tombé dans la 
boufFomierie plate & groffiere ; & peut-être eft- 
ce fa gaieté autant que fes pointes & fes jeux 
de mots , qui lui a fait trouver un cenfeur fi ri- 
*Atncf'^ gide dans la cour d'Augufte, * 
^"piotni^ Croiroit-on que cette auftérité de mœurs & ce 
fiostrnu- goût dominant pour les chofes férieufes & raifon- 
Tauda^' nables,firent prefque entièrement méconnoître aux 
rejaUs : Romains Pufage des paflîons douces & modérées, 
p'atlenter & ^"® ^^^^ ^^"^ conduite , comme dans leurs 
tarumque icrits , ils n'ont prefque jamais apperçu cette fi- 
fiaitt^m^ tuation de la fociété , oîi fans vices comme fans 
roti.Hor. vertus , elle fait Famufement de tous. 

Leurs femmes avoient de la fierté , des fen- 

timens, l'efprit d^me trempe auffi ferme que les 

hommes , dont elles vouloient partager la gloire 

& les travaux. Calpurnie fit une harangue publi- 

jue ; Porcie après la mort de fon mari , avale 

les charbons ardens : on leur permettoit à peine 

les jeux innocens de la jeunefle , & c'étoit pour 

* ^«^'^- elles un crime que d'y réuiïir trop. * Mais dès-là 

l^quMn quelles difpofitions devoient-elles apporter dans 

necede e/i \^ fociété ? leur orgueil comme leur vertu en 

Saîuîli. étoient le fléau , & à cet égard la fimple villa- 

geoife devoit aux yeux de Juvenal l'emporter fur 

venuR^^^ la mère des Gracques, * 

nam " , Auffi dès que les richeffes eurent introduit dans 

Tomelia ^^^^ 1« lux^ & ^^^ plaifirs , on y paffa , prefque 

mater fans milieu , de la r4ferve I4 plus auflere à la dé- 

wïijuv. i>»«he 1» plms groffierp, T^m^ les produôiooj 



3e$ Auteurs en ifurent mfeâées ; tonis^y peigtâ 
fans ménagement & fans pudeur ; & par un re^ 
tour qui marque bien le penchant que nous avons 
à courir vers tous les excès ^ ceux qui tentèrent 
de ramener les autres au devoir , en donne* 
tent des règles que perfonne ne pût fuivre* L'é<^ 
lévatiôn des fentimens reparoiflbit dans les écrits^' 
mais elle y étoit outrée &: gigantefque. Le plaa 
de vertu qui règne dans les ouvrages moraux de 
Seneque iemble avoir fourni le fond des idées fie 
du ftyle des Tragédies qu'on lui attribue : peut* 
être a-t-il pafle jufques dans l'économie & les 
expreifions ampoulées de la Pharfale* 

De plus , ce goût qu'ils avoient pour tout ce 
qui portoit l'empreinte de la grandeur, après s'ê« 
tre exercé fur des objets réels & qui en étoient 
véritablement fufceptibles , devoît être lui-même 
une difpoûtion fort prochaine à donner dans Thy* 
perbole & Tenflure , fur-tout quand il étoit quet 
tion de feindre ou d'inventer ; car quoiqu'il foit 
très-facile d'excéder dans tous les genres , il fenH 
ble que Fefprit s'y porte bien plus aifément quand 
Il s'élève que quand il s'abaifie y foit qu'il ait plus 
de difficulté à démêler la vraie grandeur de ce 
qui n'en a que l'apparence; foit que dans les pe- 
tits fujets il apperçoive plus vite le ridicule de 
l'excès. 

C'eft en partie à cette difpofition d'efprit que 
nous devons ces déclamations, qui après le règne 
d'Augufte , firent pendant fi long-temps prefque 
toute l'éducation littéraire de la jeunefle Ro- 
maine, Ouvrages bizarres y oh l'art feul croit rem* 
placer la nature , oh les mots tiennent lieu des 
chafes, oii des riens font parés des plus riches 
ornemens de l'éloquence , où l'on fe flatte de réuf* 
fit d'autant mieux que les Aippoûtions font plus 



f&tcéiif^j phs iutpi'eTnantes, plus éloignées de* 
fitua.t:tpns ordinaires; & communes ; où enfin les 
paffion^ prefque toujoiurs déplacées , fans aûioa 
& fan5 yraifemblance, donnent un fpeâacle d'au- 
tant plus froid , plus ridicule , qu'elles afFeâent 
plus de contrefaire le langage & les mouv^mens 
^es palfions véritables. 

Comment les Romains ne fe dégoûterent-ils 
pas de ce vain étalage des Rhéteurs, qui par la 
feule uniformité & fi on Tofe dire la monotonie 
des fixions & de la conduite de Touvrage y de- 
voit caufer un ennui mortel ! 

C*eft que dans ces déclamations ils voyoient 
encore Timage de cette grande éloquence dont 
les Orateurs de la République avoient fait ufage. 
Ils n 'avoient plus de Rois à accufer ou à défen- 
dre 5 des citoyens plus grands que les Roys à 
profcrire ou a fauver, la majefté du peuple à 
foutenir ; mais ils lifoîent les difcours oii s'étoient 
discutées ces caufes importantes , & pleins de 
leur antique grandeur, ne croyant pas que l'élo- 
quence pût fans fe dégrader prendre un autre ton, 
ils aimoient mieux feindre des fujets qui s'éle- 
vaffent jufqu'à elle , que de la faire defcendre 
aux objets que leur fituation aftuelle leur per- 
mettoit de traiten 

Cette méprife dans le choix des fujets où Té* 
loquehce devoir s'exercer, fut peut-être chez les 
Romains une des principales caufes de la corrup- 
tion du goût : car la mode des déclamations fut 
wniverfelle , & le grand Quintilien lui-même fut 
forcé de céder au torrent ; du moins cette mode 
nous fait-elle connoître combien peu les écoles 
Romaines fervoient au progrès des fciences. 

C'eft qu'en effet les maîtres eux-mêmes n'a- 
voîf nt que très-peu de c^nnoiffances : eh où les 

auroient- 



^uroient4ls pniféês? Jamais lesicaençesi n'eût* fait 
dans Rome que de médiocres progrès ^ &C dans 
les temps même les plus favorables , elles île 
furent cultivées que par le plus petit nombre , 
le gros de la nation n'y prit aucune part. 

On ne peut guère faire remonter Tépoque 
de rintroduâion des arts dans Rome plus haut 
que la féconde guerre punique , & Combien en* 
core ces commencemens durent-ils être foiblesl 
Qu'étoit-ce que les Poëfies d^Ennius, de Cecilius^ 
de Livius qui au rapport de Ciceron fut le pre- 
irâer qui compofa des vers ? Et fi Plaute à peu 
près leur contemporain, n'avoit fait des Comé- 
dies que, malgré les défauts que lui reproche 
Horace, on a toujours eftimées , penferoit*-on 
feulement au fiecle de ces Auteurs ? 

Ainfi ceux qui placent le commencement de 
la décadence des arts dans Rome , immédiatement 
après la mort d' Augufte , ne leur donnent guère 
que deux Cent ans de durée. 

Il eft vrai que dans ce court intervalle, Télo- 
quence & la poëfie furent portées au plus haut 
point de perfeftion : mais les fciences purent-elles 
en û peu de temps faire un progrès égal ? 

Les Romains étoient un peuple de foldats &t 
d'efclaves. Durant les cinq fiecles qu'ils pafferent 
à foumettre l'Italie , ils méconnurent prefque en- 
tièrement le refte du monde, & fans la fureur des 
nouvelles 'conquêtes , peut-être n'auroient-ils ja- 
mais fongé qu'il y eût dans l'univers une feule . 
nation qui méritât leurs regards. 

Ils trouvèrent les fciences dans la Grèce, maîà 
ennivrés du fuccès de leurs armes au dehors , 6c 
troublés au dedans par les jaloufies du Sénat 6C 
du peuple , pouvoient-ilé les cultiver avec quel* 
que fruit ? Aufll ne paroît-^U pas que depuis 1^ 

G 
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toaiCanee it% lettres jufqu'à Aiigufle tes fciéficel 
ayent eu à Rome de fort grands accroifletilens» 
Qu'on juge des autres fciences par la Géographie; 
quand Poiibe écrivit fon hiftoife il fut obligé de 
voyager en Afrique, en Afîe, fur TOcéan atlan- 
tique , dans les Gaules, eh Efpagne, pour s*af* 
furer de la pofition des lieux dont-il devoit par* 
1er ; &plus d'un fiecle après , Diodore de Sicile 
fut contraint d^en faire autant pour fon hifloire 
unîverfelle. 

Les beaux arts même ne faifoient alors que des 
progrès très- lents. On n'oubliera jamais la ftupidité 
de ce Conful qui ayant fauve des tableaux admi- 
rables de Fembrafement de Corinthe , ne jugeoit 
de leur mérite que par le prix qu*on lui en offroit, 
& qui penfoit qu'on ne les payoit fi cher , qu'à 
raiion de quelque vertu fecrete qui devoit y être 
attachée* Combien de fois Terence éprouva-t-il 
les effets du mauvais goût du peuple , qui au 
milieu de la pièce quittoit le théâtre pour courir 
à des mimes ou des farceurs. Virgile , qui con- 
noiflbit bien fa nation , efl: forcé d'avouer que 
la Grèce a voit encore du temps d*Augufte , la 
fupériorité fur Rome , dans l'exercice de tous 
« Excu' les arts. * . 

dent (dit Delà vient que tous ceux qui fe deftinoîent 
^^moin^ à l'éloquence , paffoient en Grèce , pour y puifer 
^ra,ora- une connoiflance plus univerfelle & plus exaûe 
f^meïià^ des beaux arts. 

érc.Virg. Mais d'ailleurs combien peu de citoyens s'ap- 
^^ ' pliquerent-ils à l'étude des fciences , combien peu 
même y en eut-il qui s'adonnèrent à l'éloquence 
& à la poëfîe ? Dans la lifte des grands Orateurs 
dont l'hîftoîre nous a confervé les noms , on ne 
voit que des hommes confulaires , des patriciens, 
les plus gr^uids ^ les plus riches de Rome i l'élos 



i[i\Bnce îeut ét(At fféceffaire , pot» s^âltîf er V^âtùlX . 
ration & les faflfrages de la multitude ; mais pont 
arriver plus fûrementau but, il falloit parlera 
des gens peu inftruits , à qui Part , la marche ôfi 
les refforts fecréts de Féloquence fuffent entiè- 
rement cachés : car la furprife & Tadmiration 
ceffent dès que I*ob)et eft connu ; & il y a bierf 
de l'apparence que ces harangues qui foulevoient 
fi facilement le peuple, n'auroient eu que de très^ 
foibles fuccès , fi l'auditeur avoit pu découvriez 
l'adrefle dont ufoient lés Orateurs , pour lui inf- 
pirer ces mouvemens furieux qui le jettoient hor^ 
des bornes du devoir. Les prédicateurs de la- 
ligue trouveroient-ils aujourd'hui des auditeuri? 
auflî dociles que i'ètoient ceux de leur temps ? 

La poëfie comme moins utile aux vues de^ 
grands , plus dépendante d'ailleurs des talens na-» 
turels que de l'érudition , pouvoir palTer jufqu'aut. 
peuple ; mais comme ceux qui s'y livrent ne font 
jamais foule dans les états & que leur genre de 
travail, quoique propre à conferver le goût^' 
n'influe prefque point fur les fciences^ on n'eft- 
pourroit jamais conclure que les beaux artsayent 
été cultivés par un grand nombre de citoyens ,^ 
même dans les temps oii ils brillèrent le plus. 

Ces temps ne paroifTent avoir commencé- 
qu'avec les troubles de la République, lorfquô 
les citoyens les plus puiflans & les plus accré-» 
dites, briguant la faveur du peuple, le faifoient 
des partis pour opprimer leurs concurrôns. D'urt 
côte les haines , les inimitiés , les accufations y 
de l'autre la néceflîté de la défenfe dans des caiw 
fes oh il s'agiflbit toujours de fon état & dé fdt 
fortune , & oîi'il falloit répondre de vive voix,' 
par foi-même & fans le (ecours d'autrut; le fuc- 
I ^ pfefqu^infftîllible qu'ftvoit atçtès du peuple^ 

G il 



ffôrt pas Kntfôôent ou l^hôtrime ;â« bîert ; mztt 
celui qui. parioitî avec plus- de grâce & d'élo- 
quence ; le préjuge du fieçlequi ne croy oit dignes^ 
du gouverniement que ceux qui tenoient les pre- 
miers rangs parmi les Orateurs j ce cri éternel 
d.e la fainteté des loix , de* la mâjefté du nom 
Romain , dont retentiflbient les tribunes ; la foule 
qu'attiroit un fpeôacle fi propre à nourrir la va- 
nité & Ib> malignité du peuple ; tout cela dut né- 
çefl'airement produire un grand nombre d'Ora- 
teurs & tourner à l'étude des fciences & des exer- 
cices oratoires l'éducation de la j.euneffe que la 
naifiance Ôc les talens appelloient aux premières 
dignités. . . 

Mais une éducation fi (upérieure & dont le 
fuccès dépendoit d'une infinité de connoiffances 
qu'il falioit acquérir à grands frais , ne pouvoir 
gueres être le partage du peuple. Aufli dès qu'Au- 
gufte en pacifiant la République eut fermé les 
routes à l'ambition des grands &c que la tribune 
eut été forcée au filence , il n'y eut plus d'Ora- 
teurs, & leur. art tomba prefque dans l'oubli. 

Eh de quoi eût fervi fous les Empereurs 
cette éloquence enflammée qui fe nourriflbit du 
trouble & de l'agitation , qui n'accufoitles grands 
& les riches que pour foulever contr'eux un 
peuple furieux dont l'Orateur entretenoit la pré- 
vention & l'indocilité? Comme la République, 
eile eut befoin d'un frein ; Céfar le lui avoir déjà 
fuit fentir, & Ciceron ne parla pas pour Liga- 
rius du même ton dont il avoir inveftivé contre 
.Verres. 

: A la vérité ce triomphe de l'éloquence & les 
flatteufes récompenfes qui y étbiçnt attachées, 
avoient dû infpirer une très-vive émulation à 
yiufieurs citoyens d-ua ordre inférieur , qui 



lie poavaiît.fe r. procurer une. é^uïaîbÀ fî Ve2 
cherchée» s'attacholèm du inioins à' cultiver lék 
parties de la Iméra^tiire qui érofGnt>^s'-de leur 
reffort; c'eft ce: qm prépara au fieclé ^d'Augufte 
ce grand nombre de Poètes & d'Hîftbfiens qui 
voyant, à leur .tour leui^s talens^ actueillis, pré^ 
fêtés même à deux des anciens Orateur^ dont'oft 
n'ofoit plus prononcer le noip j produifirent ces 
chef^d'œuvres qui ont immortalifé leur goût& 
celui du Pj-inde & du Miniftre qui lesprûrtegerent. 

Pourquoi de 'fi brillans efforts ne furent-ils pas 
foutemis plus long-^temps ? Pourquoi ne propos 
tionhà?tron pas ries fecours au fuccès? Comment 
•ne prévit^on>pasiqo'une émulation qui avôif 1^ 
dans^ roriginehdèstCBufes bien plus intéreflantes 
que les fimplesre^asvis du l^rince , &i qui n'avoift 
pefééi.'Au'à travers raille obftacles\ dégénërerok 
Hénrvjte fi Ton né nniltiplioit lies^ feflrourceff& 
les facilités de l'Sducaîion , qui eUe^nâme devok 
natiirfilleinenî' multiplier les amateurs des lettré^S'^^ 
. Gac'ce'foiit ces facilités qui' ont toi^jours m^if^ 
que àftome : ie&Rhéteurs s'y ëfoient introduite 
•quelque temps^avantCiceron^ mais quelle école 
poiuriia jèuneffe iipvefqu^au moment de leur éta- 
biifiement ils s 'attirèrent le mép4;is Vies gens fenfés, 
& l^Confuls-furànt' obligés' de mettre des boiT- 
iwsâ.leur licence ;'^ép^nâant>c^ét oient là les feiite 
maîtres qiiei'onipouyoit commandement entendre. 

Une telle rconffittttion devoit'Jeîfpdfer les arfe 
à une décadence jnévitable. Qtîe «falloif-il pour 
les faire retomber dans Toubli? Cultivés par fe 
plu]s petit iKMnbt^3 bornés par le génie du peuple 
àttès^peu d'jûbjets ^fans fecours pour feconnnii* 
niquer fie pbiir s'étendre, la plus légère révolu-^ 
don pouvoit les anéantir ou leur caufer des 9I-! 
itfy^tuoni fen%le$^ J ''. .>i -^ 



^«^0 fflîifiafiei: paf quçkdtfgrés cils font arrivél 
àieurjruifierfous les fuccefieurs d'Auguûe : ces 
fnonâres qiû îmmédiatemein après lui occupe- 
ront le trône ne favoriierént plvs les lettres , 
îquelques-uns Qiême leur furent contraires. Ca- 
iîgula voi\}lQit::aboUr les:écHts d'Homère & ôter 
fd^s bibliotbeqweis publiques Tite- Live & Virgile : 
l^éron affèÉ fou pour fe croirele premier des 
jRoëtes , & affér cruel pour punir en ce genre la 
>^ivdlité comme un crime , glaça les efprits oh 
jles força à s'envelopper .d'un voile ténébreux 
f. Perfc. jqui déroboit une; partie de leurs, grâces. * 

:,. Mais ce jn'étoient là que des. Jhoœens critiques 
i^potre lëfquels les beaux a^ts ^uroient infaiK 
âibbmeut.préyalu s'ils avoient été plus répandus 
•jdans Rome, En effet un getUBremeniept plus doux 
:<el que celui de Vefpafien^ de TnrJan^de^Marc 
-^urele , devait: les rétablir s'ils aVbient eu dans 
4'origine un^ coiififiance plus fixe^ Mais comme 
$a ^général les Empereurs foj^geoient bienphisà 
.plaire aupevple qu'à rinfiruireâcàltii donner des 
;i^oèur^, èc queiafidisqueula plujpart effrayoient 
îïeu.r Cour de; kurs. cruautés & de leurs 4ébau- 
jpbes , ils n^ivouloient qu'amufer la viUedeleur 
fa,ftç infenfé. Jamais l'amour des lettres ne put 
Is'étendre au point de fixer Solidement le ^èût: 
;ainii ilallotit toujours s'aâfoibliflant ; & quoique 
,4e temps à autre quelquoa heipneiix génies pa- 
rYMirent le ibut§mr QacQfe!&:£amjenes lesoefprits 
.^ux anciens modèles 5 il ne put témr }ui<|a'au 
îtroifieoie fiecte.. .:./.'.v./ 

r Pour donner plti^ de JQMt ^ ces pecuves^^ Hùé- 
41roit 4^. }etter les y^eux (lul Véta^ dé%, lettfesjdans 
J^ Gr^ce ; d'oii vient qu'eUes s'y font nnuipie< 
4)^ies fi lopgrt^iQps.&.plttfiûitrs fieoles après la 
l^ute des lettres latines? Ceft i^ la GraceJ&l)! 
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toujours le centre clés beainr arts , qâë tous let 
citoyens les cultivèrent , que les Académies éta- 
blies dans toutes les villes y formoient la jeu« 
nèfle : c'eft que toutes les IciêBces y toutes les 
parties de la littérature y étoient enfeignées 
par d'excellens maîtres , & que les Grecs natu-^ 
reUement fpirîtuels & curieux , aimoient toutes 
les belles connoiflances & sW appliquoient pat 
goût. L'éloquence & la poëhe faxfoient ramufe-» 
ment du peuple même : on y entretenoit des fpec« 
tacles. aux dépens de la République ^ & le plus* 
indigent n'en étoit pas exclus. Tous les Grecs 
favoient par cœur les plus beaux vers d'Homère 
& de Sophocle ; tous parloient leur langue avec 
pureté & en connpiflbient les beautés & les dé^ 
licatcfles. 

Comment un goût fi général , fi untverrellement 
répandu, auroit^il pu te reflentir, au moins :juf«' 
qu'à un certain point, des malhewrs.de la Répu« 
blique ? Pour détruire dans la Griece l'amour & 
l'étude des beaux arts , il eût fallu détruire juf«« 
qu'au dernier des Grecs. 

Ceci fait naître une réflexiao bien propre à 
jufiifier la religion chrétienne , d'une accufatioii 
qui trouve encore créance dans quelquies efpritS» 
On a dit que le chriitianiirne avoit infînioif nt 
contribué à la décadence des arts , par rotoigiit- 
ment qu'il dut. inspirer pour les lettres prophç- 
nes. Mais s'il efi: vmi que par lui^mêmo il devQÎt- 
infptrer cet éloigs^ment , fi le$jehrétieu$ ctevcûent . 
redouter les écâcs pa3fennes , coAm^ôt n'it-t-tl, 
pa5 ^oduit cet e4et en Greae , erànwent te$ • 
chrétiens y ont-ils confervé un attachement fi 
n^urqué pour ces études dangereufes ^ 9^ pkt6tT 
comment ont-ils fit heà détouracur à un nûfé pbâ 
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Kvic une ^Ioquèn(î€ digne des premiers Orateur* 
de la Grèce ? Encore une fois l'étude des lettres 
n'étoit dans Rome que Toccupation du plus pe- 
tit nombre ; dans la Grete elte faifoit les délices 
du peuple entier. Le chriftianifme n'a rien chan- 
gé dans lô goût des deux nations 2 il trouva les 
Grecs tout inftruits, & par-là les chrétiens ne 
manquèrent ni de maîtres ni de modèles ; lé con- 
traire arriva dans Rome, le peuple y avoit peu 
d'ardeur & peu de fecours pour s'inftruire. Ainfi 
pour juftifier les chrétiens de Rome du peu d'em- 
preffement qu'ils témoignèrent pour les arts , il 
ne falloit point recourir à un dégoût réfléchi & 
înfpiré par la religion; il ne ^loit fuppofer que 
ce qui eft vrai , fa voir que Fétude y étoit ex- 
trêmement négligée ^ & que les chrétiens qui re- 
gardèrent d'abord avec indifférence les livres des 
payens, en vinrent enfuite jufqu'àles oublier & 
même à les haïr. 

: Ceux qui effrayés de la chute des lettres Ro- 
maines ont craint pour TEiirope fayante une pa- 
reille -révolution , avoient-ils afTez réfléchi liir 
les caufes de dette décadence ? En effet la pofi- 
tion des beaux arts dans^ Rome , dans les temps 
même les plus heureux , peut-elle être comparée 
à rétat floriffant où ils font aujourd'hui parmi 
nous ? Toutes les fciences font cultivées , tous 
les genres de littérature fontxonnus : un difcer- 
nement fin & exquis , un vif attrait pour tout ce 
qui orne Tefprit •& la raifotr; un goût éclairé 
cfe la pôlitefle &- des Uenfeances plus pré- 
cieux peut-êtt?e que l'érudition même ; un ardent 
amour pour la gloire forment aujourdliui le ca<* 
rîrftere de toutes les nations de l'Europe. Ce 
i>*eô plus un petit nombre d'hommes deflinés aux 
prçimers emplois ^ui s'adoonçnt aux beaux art^* 



te font des homines de tous fes 2tâti , de tôittei' 
les conditions; Tétude de^ lettres^ èAdeveniieXtne. 
partie effentielle de réducatîon/ 

Les fecours qui de toutes parts s'offrent au gë-" 
nie, rendent l'étude auffi facile que commode.- 
Toutes les. villes ont des écoles publiques; les 
bibliothèques > les cabinets des favans qui dans 
les capitales renferment des richeffes immenfes , 
ne font pas fans quelque prix dans plufieurs villes 
de province; Un nombre infini d'Académies^ 
excitent l'émulation & infpirent de proche ea 
proche Teftime & le goût des lettres. 

Manque t'onde fujets &->d'occafions d'exer-- 
cer les talens ? l'efprit eft parmi nous dans Texer- 
cice continuel des arts. 

D'un côté une religion fainte dont les dogmes 
majeilueux &: la morale fublime ne fe dérobe- 
roient que trop à nos regards fi elle ne char- 
geoit (es orateurs de nous rappeller continuel- 
lement à elle, leur fournit un fond inépuifable de 
fentimens, de pathétique, de vérités impérieu- 
fes, d'invitations preiïantes qui affurent à l'élo-. 
quence un fuccès aufli durable que le feront mal- 
heureufement nos égarement & nos foibleffes. 

D'un autre côté les haines, l'aveuglement^ 
l'intérêt, font retentir de leurs claqieurs les tri-- 
bunaux de la îuftice : les paffipns s'y cachent.' 
avec art , le menfonge même ofe y emprunter 
les couleurs delà vérité ; mais enfin la vérité y 
triomphe & elle doit fa vi^oire à l'éloquence^ .^ 
Q\ie de traits*: vife & enflammés , que* d'infinqa-ff 
lions touchantes^, que d'adreffe à parer les coups i. 
de l'adverfairé ,, que de force dans le raifonne- 
ment éclatent al<:)rs dans les difcours de no&Ora^- 
teurs! • l-:.: • ' •:-•.;. ';v 

ËÛ-^U àujoucd'lmi quelque ^oire. d^aâ^e otp 
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Part <I$ parler Se <Fécrîre ne (oit mis en ii(age ? 
eA-il même de fcience û épineufe & il profonde 
qui n'ait fes règles d'éloquence propre ? Se per- 
mettroit-on dans les plus petits écrits , dans les . 
c.onverfations même» des négligences ou des mé- 
prifes qui marqueroient un homme fans goût & 
fans éducation. 

Je ne dis rien de la poè'fie , elle ne gagne pas à 

l>eaucoup produire, & fa fécondité même lui nuit : 

al faut en ce genre ou des chef-d'œuvres ou rien 

du tout, & les chef d^OBuvres font toujours rares ; 

mais malgré cela TEurope peut montrer d'excel- 

lens Poètes & même en aiiez grand nombre pour 

n'être pas à cet égard accufée d'indigence ; ce 

qu'il y a de certain , c'efl que jamais l'art n'a été 

mieux connu , que le goût de la bonne poëfie eft 

aujourd'hui fi fur , fi infaillible & il répandu , 

que tout le monde eu en état de juger du mérite 

des Poètes , & que fans y penfer lc$ efprits fe 

tournent d'eux-mêmes aux figures & aux images 

poétiques, afTez pour faire fouhaiter qye le pen- 

refa'ë^^rlç ^^ant n'aille pas plus loin. * 

d'unftyie Mais notre véritable richefTe &' ce qui afTure 

tfque'une ^^ 8^^ ^"^ règne aujourdhui dans l'Europe une 

thèfc de durée immortelle , c'efl la pofTefSon des fcien- 

raéded- ^^j ^ jg ^^^^ [g^ ^^^^ q^j contribuent à la com- 

£tuatîon modité ou à l'agrément. L'antiquité n'a rien à 
^c Mcu- jiQus oppofer en ce genre , les découvertes fem* 
blent épuifées, & ce qui fait le mérite particu* 
lier de notre fiecle^ ceâ que dans cette éten- 
due immenfe que renferme aujourd'hui le cer-* 
cle des connoifTances humaines , nous n'admet* 
tons que des idées claires, des principes vrais, 
des raifonnemensexaâs, des expériencesi fûres : 
tout ce qui fe cache dans l'obfcurité ou ne fe laiâb 
^àtrevoir qu'à demi 9. tout jugement CQnâi»^ tou| 



b'bjet enfitt ^uéiPe^m ne-pêutifatfirrf^uni "^ue 
ferme , eft rejette oti rangé dans ladaflb des chb'» 
{qs douteufes & incertaines. 

Ce goût durvfcai paffe dans tons les arts : la 
feule nature eu jen^ droit *anjonrd*hui de guidei? 
la main de& artiftôs. Elle ètt elfe^même le plus 
beau & te plus fécond de tous les modèles , & 
l'imaginaiion dans fes plus brillantes faillies a 
encore peinse à -Fatteindre.. ^^ 

Quelle abondance , quelle variyété d'idées na 
doit pas produire cette multitude d'objets nbii^ 
veaux que les - arts mettent fous nos yeux , 8ï 
combien le iSyle-ien doit-il ^tre orné & enrichi) 
C'eftde cette fource que coulent dans nos bons 
ouvrages: ces métaphores ^ ce^ images , ces corn-- 
pafraifbns. qiii animent l'eti^preflion & donnent 
une efpece- de corp3 & de vie à des objets qua 
fans leur fecouiî^^ la vue difcerneroit à» peine. : 

Mais fur-towt c^eft de cette-Habitude defaifîr 
dans les^ fcienoes, & dans.lçsaris ce qu'ils ont 
de vrai & de parfait que fe fotme en nous la 
facilité de juger du prix des chofes , de les com^ 
parer Tune à l'autre , & de les rapprocher com- 
me par une efpece d'inftinft , de ces règles pri- 
mitives d'ordre,d'arrangçment,de fy mmétrie dont 
nous trouvons le germé au milieu de nous. 

Car toutes les prodiiftions de génie font fou- 
mifes à ces prenj^sfes loîjg, &. telle eft la force 
de leur impreflîoh que» to\it auteur judicieux ap- 
perçoit , au premierço^p d'œil, tout ce qui s'é- 
carte du vrai , du naturei', ce qui interrompt trop 
fenfiblement la liaifon des idées , ou fufpend la 
marche du raifonnement , les ornemens ambi- 
tieux 6c tous ces autres défauts que fait naître 
le deiir immodéré de briller &c de montrer de 
tîefprin 



tof 
. ie 6î que cette foreur de cotfrîr après refprîlf 
t& un peu le mal de notre fiecie, que le brillant 
eft fouvent préféré au folide , St qu'à force de 
vouloir préfenter aux leâeui;s des chofes agréa- 
bles ou délicatement rendues , on s'écarte quel- 
quefois du naturel & de cette noble iimplicité 
d'idées qui çaraôérife la véritable éloquence- 
Mais que ce petit défordre ne nousallarme jpoint: 
il eft bien plus la preuve de notre, abondance 6c 
de nos richefles que d'un goût.qui change ou qui 
s'altère. Dans les niaifons opulentes le fuperflti 
occupe autant que le néceifaire : un iiecle auffi 
éclairé que le notre peut fans danger fe livrer à 
l'amufement ; d'ailleurs tous ces frivoles écrits , 
cil les règles fe violent fans fcrupule, ne vivent 
qu'un jour , & les Auteurs eux-mêmes ne les 
donnent pas pour bons. Le goût eft fixé par de 
plus furs modèles : les ornemens renverfés dont 
fe pare aujourd'hui l'archîtefture^ ne nous feront 
jamais oublier la.majeftueùfe fymmétrie de lafa« 
çade du Louvre^ 
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MÉMOIRE 

Sur h pouvoir qut la dignité de Patrice donnolt 
aux Exarques de Ravenne , & fur la forte d*au^ 
toriti que les Romains eurent intention de défi-* 
rer à Charle^Ij/lartel , à Pépin , à Carloman , à 
Charletnagne ^ en les déclarant Patrièes des Ro^^ 
mains» 

Par M. LE Febvre de Saint-Marc; 

Lu dans VAJfcmhlée du i6 Mai 17/5^. 

LA dignité de Patrice , inftituée par Conâantîrt 
le Grand en faveur d'un de fes frères, n'é- 
toit qu'un titre d'honneur fans fondions néceA 
faires & fans aucune autorité ^lequel donnoit 
feulement la préféance en toute occafion fur les 
premiers Magiftrats de la République & les pre- 
miers Officiers de l'Empire, & le droit en J'ab* 
fence de l'Empereur de préiider au Sénat préfé* 
rablement aux Conluls , aux Préfets du Prétoire, 
aux Préfets de Rome , aux Princes du Sénat. 

On trouve jufqu'au temps de Théodofc le 
Grand très-peu de Patrices ; mais on eft étonné 
de les voir tout-à-coup fe multiplier fi fort fous 
fes fucceffeurs , lur-tout en Orient, qu'on feroit 
tenté de croire que les poffeffeurs de cette por- 
tion de l'Empire Romain accordoient le titre de 
Patrice à tous les Sénateurs de Conûantinople^ 
Cette idée pourroit avec quelque raifon paroîtrp 
outrée , &. je n'ai ni deffein ni befoin de l'établir. 
Ce qui feroit ici de quelque importance, ce fe« 
iQx\ de fixer en quel temps on CQfiuneAç^ de Yoi|^ 



dans TÊmpire cîeu^ fortes de Patrîces ; les tirtf 
/ouiffant uniquement de quelques prééminences 
fur les Sénateurs leurs confrères ;- ks autres exer- 
çant dans les provinces une autorité prefque 
fouveraine.* 

Quelqu'obfcure que foit Porîgîne du pouvoir 
de ces derniers , on peut ce femble la rapporter 
à la foibleffe du gouvernement des fils de Théo- 
dofe. Les hiftoriens ne nous inftruifent point à 
ce fnjet; & la conjefture peut feule nous guider. 
Quelques Gouverneufs généraux de grandes pro* 
vinces > comme des Gaules , de l'Afrique , de 
l'Egypte , de TAfie , de TOrient , enhardis d^un 
côté par le peu de tête des Empereurs & Tin* 
capacité de leur Confeil, de l'autre par les îrrup* 
fions fréquentes des barbares & par le befoin €[ue 
Ton avoit contr'eux de leurs fervices, étendirent 
leur autorité beaucoup plus loin que leurs pre- 
déceffeurs n'avoient fait. Les Gouverneiirs par- 
ticuliers des villes principales & des petites pro- 
vinces enclavées dans les grandes, étoient leurs 
égaux en dignité , puifqu'ils étoient comme eux 
tirés du Sénat. Ils foufFrirent impatiemment le 
joug d'une fubordination , qui paffoit les bornes 
prefcrites par les loix. Ils murmurèrent , mais 
ceux qui caufoient leurs murmures, avoient fous 
leurs ordres de grands corps d'armée , difpofés à 
fe prêter à toutes leurs volontés. Ils pouvoient 
aller d'ufurpation en ufurpation , jufqu'à s'empa- 
rer de l'Empire. On n'étoit pas en état de les 
punir de ce qu'ils avoient fait, & l'on ne favoit 
comment prévenir de leur part de nouveaux at- 
fentats. Il fallut donc, pour fair^'cîeffèr les plain^* 
tes qu'ils occafionnoient , leur' donner une dig- 
nité pa-r' laquelle on leur fût fubordonné phi^ 
^[tfVyiv noircit d(vPôtre< On IWfi^ £éun4€$yU 



t'ott eotîfentît qu^ ce titre ils joinâent âix fut* 
croit d'âutorîté qu'ils s*étoîent arrogé, L^exeitt-» 
pie des premiers Gouverneurs , dont les entre- 
prifes avoîent été plus que tolérées , en invita 
d'autres à les imiter; & dans la fuite on vit les 
Gouverneurs de toutes les provinces uti peu 
confidérables, décorés du titre de Patrîces^ lei 
gouverner prefque defpoticjliement. Tels furent 
quelques-uns de ceux de Sicile* 

Comme il n'eft pas poffible d'aflîgnef an juÔé 
l'époque & de marquer les progrès des difFéren* 
tes ufurpations par lefquelles les Patriccs fe ren* 
dirent des efpeces de Souverains dans leurs Pro* 
vinces , je dois me contenter d'appuyer ce que 
je dis fur des conieqiiences, déduites néceflaire^ 
ment de quelques faits* 

Lorfau'en 476 Odoacre, ftoî des HéfuIeS , fe 
fut renau maître de l'Italie^ il voulut en tenir la 
Souveraineté des mains de l'Empereur Zenon, & 
fans prendre le titre de Roi d'Italie , ne la gou-» 
verner que fous celui de Patrice. Il engagea même 
le Sénat de Rome à lui faire obtenir cette digni* 
té , que Zenon ne voulut pas d'abord lui confé- 
rer par des lettres-patentes en forme , mais qu'il 
ne tarda pas d'exprimer dans la foufcription de^ 
lettres miffives , que les befoins de l'Etat l'obli* 
gèrent d'écrire à ce conquérant. 

Théodoric le Grand, qui fur les ruines du 
royaume naiflant des Hérules établit en Italie 
celui des Oftroçoths , fut comme le prétendent 
quelques écrivains , honoré par Anaftafe L fuc- 
ceiTeur de Zenon , de la dignité de Patrice qu'il 
unit au titre de Roi d'Italie. 

A peu près dans le tempe que ce Prince ache- 
voit la conquête de cette première province de 
l'Empire, le inême Empereur Anailale !• créa/^A; 
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irîct notre Roi Glosris , qui faus doute^ k I*e«ett<* 
pie d'Odoacre j.avoit ambitionné cette dignité^ 
pour mafcjuer l'es envahiffemens , eh paroiffant 

J'r commander comme Gouverneur général pouf 
'Empire, Se non en conquérant , qualité toujours 
odieufe à des peuples' généreux & vivaris fous 
des loix fages. La politique de Clovis, plutôt que 
Îqs armes , Ta voit fait maître d'une partie des 
Gaules , dont les habitans , en le regardant com* 
me un allié de l'Empire qui venoit à leur fecours, 
Tavoient choifipour défenfeur & non pour Sou- 
verain, il falloit donc qu'ils fubiffent infenfible- 
ment fbn joug , en croyant n*obéir qu'à leur Sou- 
verain légitime , à l'Empereur. 

Le befoin qu'Odoacre , Théodorîc & Clovis 
crurent avoir du titfe de Patrice pour légitimer 
leurs ufurpations, efl une preuve que les Gou- 
verneurs de province ^ élevés à cette dignité, 
jouiflbient d'une autorité fouveraine, quoique 
lubordonnée , c'eft ce qu*il peut fuffire d'avoir 
annoncé. Je paffe à l'objet de ce mémoire. 

Lorfque chargé par Juftinien d'achever ce que 
Belifaire avoit plus habilement qu'heureufement 
commencé , le Patrice Narfès eût détruit le Royau- 
me des Oftrogoths , il fut pendant treize ou qua- 
torze ans Gouverneur général d'Italie, fous le 
titre de Duc^ & réunit en fa perfonne la fuprê- 
xne adminiftration de la jufiice, la furintendance 
abfolue des finances, & le fouverain comman- 
dement des armes fur terre & fur mer. Juftinien 
ayant aboli le Confulat & fupprimé la charge de 
Préfet du Prétoire d'Italie , Narfès dans fa qualité 
de Duc d'Italie ne voyoit point dans cette gran- , 
de province de Magiftrats de la République , point j 
d'Officier de l'Empire qui lui pût être lupéricur; 
.^ quand on examine de près l'hifliQire, on re- 

: ggnnoft 



tonnoît quil avoit eh Italie lm£ 'autorité ^ ^ 
ne dîfFéroit d» la fouyeraîne^ qu'em ce qu'il la 
tenoit d'une autre puiiTance ^ au nom de laquelle 
il Texerçôit, & qu'il la pouvoit perdre. par la jré*' 
vocation. Au refte, il difiribuoit à ibh giré toutes* 
les charges & tous les poftes. militaires ; il or- 
donnoit du fort des provinces &c des villejs , ea> 
nommant leurs Gouverneurs & leiu-s autres Ma*, 
giftrats ; il régloit en maître rimpofition , le re-»: 
couvrement & l'emploi de la capitation^ de la 
taille & des autres fubfides. 

Après la mort de Narfès, îe Patrice Longîrt 
vint en 568 gouverner l'Italie, Il ne prit point le 
titre de Duc , mais celui d! Exarque ^ à l'exemple 
du Gouverneu)" général d'Afriquci Lqs défagré- 
mens que le Sénat de Rome avoit fait éprouver 
à Narfés fur la fin de fa vie ^ & qui peut-être 
avoient été la caule ^e fa mort , déterminèrent 
Longin à choidr Ravenne pour fon féjour. Ses 
fucceiteurs y fixèrent auffi leur réfidence , & de 
là vient la dénomination à! Exarques de Ravisime 
que rhiftoire donne à ces Gouverneurs gêné* 
raux d'Italie* 

Le pouvoir de Longin fut très-étendu ^ commô 
il paroît par les cbangemens qu'il fit dans cette 
vafte province» Il fupprima les Magiftrats ^ en 
même temps civils & militaires , qui fous les 
noms de Confulaires^ de Correcteurs pu à^Préfidens 
gouvernoient les différentes contrées d'Italie* II 
mit dans toutes les villes AesDucs qui furent char-» 
gés en chef du commandement des armes , de 
l'adminillration de la juftice & du recouvrement 
des impôts. Les Officiers qui commandoient fous 
eux les garnifons ou les troupes de chaque ville,' 
furent appelles Maîtres de la Milice ondes foldats^ 
Les Queftçurs prirent le nom de Chartulairesi &C 



ie noùveaéx Maglftfats fiibalferiles furent cont^ 
mis fous Id nom: de Saceilaires^ pour rendre la 
juftice aux citoyens en même tempsqu^aux foldats. 
L'étendue du gouvernement de Longin ne ré- 
pondit pas à celle de fon pouvoir. Dans le mê- 
me temps qu'il arrivoità Ravenne, lés Lombards 
entroient en Italie par le Frioul & le Trentin, 
dont ils venoient de s'emparer. Il ne faut pas 
douter, qu'en moins de fik ans, Âlboin leur Roi 
i/eût pu fans beaucoup de peine enlever pour 
toujours à l'Empire l'Italie entière , fi le cours 
de (es conquêtes n'eût pas été borné par le cri- 
me de fa femme. C'étoit Rofmonde, fille deCu- 
nimond , dernier Roi des Gépides , lequel avoir 
péri dans une bataille par la main d' Alboin. Sous 
prétexte de venger la mort de fon père , Rofmon- 
de fait affafEner fon époux eh 573 , & fe retire 
enfuite à Ravenne avec fa fille , les tréfors d' Al- 
boin 9 & les deux complices de fon forfait , dont 
l'un étoit fon amant qu'elle venoit d'époufer. 
Longin frappé du double éclat des charmes & 
àcs richeffes de cette R eine coupable, lui témoigne 
l'amour dont il brûle pour elle, & le regret qu'il 
si de ta voir hors d'état de lui donner la main. 
Rofmonde , peu fatisfaite fans doute de n'être 
plus que la femme d'un particulier fugitif, fe rç- 
îbut d'autant plus aifément à partager le rang & 
la puiflance de Longin, qu'elle n'a befoin pour 
Cet effet que d'un crime de plus. Une liqueur 
empoifonnée eft deftinée à la débarraffer d'un 
époux incommode , qui la reçoit de fa main. Il 
boit, & s'appercevant qu'il verfe la mort dans 
fon feiri , il force fon époufe à boire la moitié 
de la Uqiieur. L'un & l'autre expirent au bout de 
quelques inftans; & Longin privé de toute ef- 
pérance^ ne fonge qu'à faire & cour à r£hipe^ 



leur, en lui remettant la £IIe & ki trëfors di 
Rofinonde. Ce préfent plût fi fort à Juftinien IL 
que Thiftoire dit qu'il aujgmenta les revenus ôc 
le pouvoir de l'Exarque. '^ 

Nous ignorons en quoi cette double augmen- 
tation put confifter ; & nous devons à Tégard du 
pouvoir de Longin , qui, comme }e l'ai dit, étoit 
déjà fort grand, nous contenter d'entrevoir, qu'a-i 
près les accroiflemens qu'il reçut de l'Empereur, 
il fut fans doute plus étendu^ que n'avoit été ce« 
lui de Nar fès. 

En 583 ou 584, l'Empereur Maurice fit fuc« 
céder à Longin le Patrice Sméralde , qui , venant 
en Italie avec un corps de troupes , fut en état 
de recouvrer Claffe. C'étoit une place forte ^ qui 
fervoit de port à Ravenne, dont elle étoit éloi- 
gnée de trois milles. Les Lombards l'avoient prife 
en 580, & Longin avoit inutilement tenté de la 
reprendre. Dans le même temps , Maïu'ice , par 
un présent de cinquante mille écus d'or , engagea 
Childebert II. Roi d'Aufirafie , à faire la guerre 
aux Lombards. Il fut convenu que , lorfque les 
François les attaqueroient dans la Ligurie , VExar* 
que fer oit une diverfion dans la Campanie , dan$ 
la Tofcane ou dans la partie de l'Emilie que les 
Lombards avoient.cpnquife ; & Sméralde dut être 
inilruit des daufes d'un traité, qui ne pouvoit 
s'exécuter que de concert avec lui. Pour détour- 
ner du moins une partie du double orage qui 
menaçoit les Lombards y Autarik leur Roi fonge 
d'abord à s'épargner toute inquiétude de la part 
de VExarque. Il lui propofe une trêve de trois 
ans , & Sméralde l'accepte fans confulter l'Em** 
pereur. Bientôt après , Childebert ayant fait aver- 
tir cet Exarque d'agir en même temps que lui^' 
4efcend des Alpes. Les Ducs Lonjbards fe retint 



fent, par btdred'Autarik, dans îeuts vîllés zv'éè 
toutes leurs troupes , & ce Roi s'enferme lui-» 
«îçme dans Pavie. Childebert, maître de la cam-» 
pagne , la ravage à fon aîfe, fe trouve embar-* 
rafle de la multitude de lièges qu'il lui faut en- 
treprendre ; & voyant VExfarquc refter dans l'i- 
naftion, il duvre les mains aux préfensd'Auta- 
rik , & repaffe leis Alpes. Maurice fe plaignit 
amèrement de ce Prince ; mais on ne voit pas 
(qu'il ait témoigné le moindre mécontentement 
de ce que Sméralde avoit fait échouer un projet 
fagement concerté. L'on doit s'en étonner d'au- 
tant plus y que Sméralde ne pouvoit pas s'excu- 
fer fur le manque de forces. 
' Nous Talions voir déf obéir encore prefqiie 
impunément aux ordres de l'Empereur. En 556, 
les Evêques du Patriarchat d'Aquilée , affemblés 
en Concile , non-feulement avoient refufé de 
foufcrire à ce que le cinquième Concile général 
à voit, en 553, décidé touchant l'affaire des Trois 
X^hapitres ; ils avoient même à ce fufet rompu la 
communion avec le fiege de Rome ; & depuis 
ïts Papes n'avoient pas ceffé de joindre à la force 
de la perfuafion l'autorité de Narfès & de ks 
fucceffeurs , pour ramener les fchifmatiques. En 
'587 , Sméralde , dont Pelage II. avoit réclamé les 
bons offices , menace le Patriarche Elie & fes 
fuffragans de les traiter avec toute jrigueur , s'ils 
refufent plus long-temps de fe réunir à l'Eglife 
Romaine. Le Patriarche en porte fes plaintes à 
l'Empereur; & Maurice écrit à SméraHe de ne 
plus inquiéter le Patriarche & fes fuffragans. Elie 
meurt quelques mois après , & Sévère eft élu 
pour lui fuccéder. Sméralde, fans avoir reçu de 
nouveaux ordres de l'Empereur , fe tranfporte 
lui-même dans i'ifle de Grado; c'eA oîi les P^^ 
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trîarches d'Aquîlée s'étoient* refusés à Pamyé^ 
des Lombards. Il entre à niain armée dans !'& 
glife, fe faifitde Sévère. & de trois autres Evê- 
ques,les accable d'injures &C mênie de £oup$; 
les amené eniaiteà Raveone &c les confine dans 
une étroite prifpn ^ où ^de mauvais traitemeni^ 
multipliés les forcent à foufcrire à la condam*- 
nation des Trois CkapUns. Cette affaire rendit 
V Exarque extrêmement odieux aux catholiques 
mêmes. Ce ne fut pourtant qu'au bout de deux 
ans que Sméralde fut révoqué par Maurice^ Si, 
ce fut toute fa punition. Il revint , après la mort 
de cet Empereur , être une féconde fois Exarque 
de Ravenne, 

Le Patrice Romain , qui lui fuccéda^ ne con« 
tinua point la trçve avec les Lombards ; foit qu'il 
fe conformât aux intentions de l'Empereur ^ foit 
qu'il ne confultât que {es propres intérêts , il fit 
la guerre depuis 590 jufqu!en 597 qu'il mouruÇ; 

Il efl à propos d'obferver ici que la puifTance 
des Patrices j Gouverneurs de provinces, dut 
s'augmenter confidérablement fous le règne de 
Maurice, Il eu prouvé par des monumens hiflo- 
riques qu'il affermoit les gpuvernemens. Il paroît 
donc hors de doute que le pouvoir de Romain 
fut encore plus grana que celui de fes prédécef- 
feurs; & gue, u Maurice attendit près de deux 
ans à punir l'attentat facrilége de Sméralde, il 
ne faut ea cliercher la caùfe.que dans le befoin 
qu'il eut de temps pour trouver quelqu'un qui 
.portât la ferme du gouvernement d Italie au prix 
qu'il en vouloit avoir. On peut, ce fen^ble afTu- 
rer auffi que l'exemple de Maurice futfuivî par 
beaucoup de fes fiicceffeur^,. principalement à 
* l'égard du gouvernement d'Italie ; & que ce fut 
là uir-tout ce qui mit les E:çar^^esdeRsLYQnaQ fiUjI 



îe hiêrtie pîe3 ^le lès Satrapes a voient été fon^ 
les anciens Rois de Perfe ;: c'eft-à-dire , ce qui 
les rendit des efpeces dé Souverains tributaires, 
inais amovibles, 

Romain eut pour fticceffeiir; le Patrice Callî- 
Viîque , qui ifît en 599 une trêve de deux ans avec 
les Lombards , mais qui recommença la guerre 
en 601 ; & Ton ne trouve pas que , ni pour la 
^reve,ni pour la guerre, il eût pris les ordres 
de l'Empereur. 

Sméralde , que Phocas renvoya gouverner 17- 
talie en 601 , débuta par une trêve , qu'il renoii- 
Vella d'abord d'ahnée en annéeV& qu'enfuiteîl 
conclut en 606 pour trois ans. 
' Le Patrice Jean Lêmigius , qu'HeracIîus mit en 
6it à la place de Sméralde , continua la trêve 
'id'aiïnée en année , en achetant chaque fois le 
^confentement du Roi Lombard par un préfentde 
'trois cens écns d*or. Comme Héraclius. n'étoit 
"^uere moins avide d*argent que Maurice, il eftà 
^réfumer que Lemîgîus tenoit fon gouvernement 
\ très-haut prix ; & qu'exerçant im pouvoir à peu 

Î")rès defpotique, il fouloit extraordinairemcnt 
es peuples ,.afîn de fatisfaîre à fes engagemens. 
^1 fut la viâîme de fes vexations , & perdit la vie 
"dans une fédition à Ravenne. 
, Le Patrice Ifaac , qui fut Exarque en 619 , fut 
'accroître fa puiffance pendant l'expédition qu'Hé- 
Vaclius fit dans la Perfe , & qui le tint fept ans 
'éloigné de Conftantinople. Depuis que Narfts 
"avoit reconquis Htalie , les Empereurs ne fouf- 
'froîent pas que Us Papes fuffent confacrés, avant 
qu'ils en enflent eux-mêmes confirmé Téleâion. 
{Boniface V. étant mort le 21 d^Oftobre en 615 , 
;Honorius L fut confacré cinq jours après. Ifaac 
^tèîéiii à l'éleftion, s'attribua le droite la coû; 
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lirmer. Le trop grand éloignémolt de PEmpereur 
lui fer vit apparemment! colorer fcp entreprifs. 
C'étoit le plus vain Je tous les prétextes* Héra- 
cHus. avoit fait Âugufle fon fils Conftantin ^ 6c 
1^ voit chargé du gouvernement en fon. s^fence* 

Honorius L mourut le ii d'Avril 638. Severip 
qu'on élut prefque auffi-tôt , ne futiconlîicré que 
le 28 de Mai 640. Lé Patrice Platon ^ qui peu . 
de> mois avant le décèâ d'Honorius a voit pris la 
place d'Ifaac mort à Ravenne en 637, n'ofa pas 
rimiter & prendre fur lui de confirmer Téleâion 
de Severin. Héraclius ne pouvoit pas n'avoir 
point défapprouvé l'ufurpation d'Ifaac; 8c fans 
doute il voulut faire fentir aux Romains que pour 
une affaire de l'importance dont étoît le choix 
& la confécration d'un Pape , ils ne dévoient 
pas fe croire fuffifamment autorifés par VExarqm. 
Peut-être aufH ne différa-t-il de confirmer i'éleo* 
tien de Severin ^ que parce qu'il lui vouloit faire 
accepter fon EShèft , efpece d^axpofition de foi 
faite en forme d'Édit , publiée en .637 & favors^ 
ble au Monothélifme. Dans ce cas, ileflà croire 
que le Clergé de Rome, s'impatientant des dé- 
lais de l'Empereur, prit le parti de confacrer le 
Pape élu, fans qu'HéracHus en eût confirmé l'ér 
Icftion. 

Celle des denxiiicoefleurs immédiats de Se-^^ 
vérin , qui furent Jean II V. & Théodore I. ne 
*paroît pas avoir été confirmée ^â. moins que ce 
«n'ait été par V£xa>rfue*yCe qui fans^doute çfl di& 
'^cile à croire d'un Mopothelite 'déc]aré4el qu'ë-*; 
:toit Platon. Pour: i'éleâion. de Martin>I;'qui rem* 
•plaça Théodore ,.il eft certain ^!elle^nefut con^- 
•firmée ni par L'Empereur «ni par\V'Exarque ; àc 
rce futla caifon poiur.laqucile CQiiâi^t>II, la re-; 
^acda.coiwne nulle* 



•: Je w'iii*éfafteraî point detnonfujet," enm'e- 
léndanf un peu fur cette confirmation de Télec- 
-tion des Papes. II faut voir comment les Exar" 
iquts acquirent enfin ce droit fôuverain , dont les 
JEmpereurs âyoient tantde raifon de fé montrer 
jaloux. . 

- L'Euijuque & Patrice Théodore CalHopas 5 
^i vint .avant la fin de 648 fuccéder à Platon , 
,iîe fit rien pour s'oppofer à la tenue d'un Con- 
cile > que Martin indiqua pour le mois d^Oâobre 
.^49 , &. Confiant ne tarda pas à le révoquer, 
Le Patrice Qlimpius , qu'il lui donna pour fuc- 
xefTeur , ne put arriver à Rome que pendant la 
tenue de ce Concile^oii Ton condamna Terreur des 
JMonothélites, F£c7Aè/i d'Héraclius, & leTipcde 
<^6nftaht , autre Edit favoi-able aux hérétiques. 
ie noxivel JExarque était chargé de faire exécuter 
xet Edit dans toute Tltalie & de s'afiurer de la 
.perfonne du Pape. Il ne réuflît dans aucune de 
jfes commiifioiTs , & fa mo^t le fauva dHme dif- 
^race inévitable. Calliopas ayant regagné la con- 
^ance de Confiant 9 vint alors prendre une fe- 
xonde fois poffeiïîon de V Exarchat^ & fe rendit 
*à Rome le, 15 de Juin 6 5 3., Il enleva Martin dans 
J'Eglife même de Latran , & le fit embarquer pour 
Conftantinople. Ayant enfuite déclaré le Siège 
-^ vacant , peut-être dès la mort d'Honotius , il or- 
rdonna de procéder à l'éleâion d'un Pape. Les 
Romains refuferent plus d'un an d'obéir à cet or- 
dre ; & ce ne fut que le 8 de Septembre 654, 
-qu'ils firent choix d'Eugène I. Le temps de fa 
vConfécration n'eil pas connu ; mais auffi-tôt après 
ion Eleâion , il envoya des Apocrifiaires ou Non- 
ces en faire part à l'Empereur ^ fans le confen* 
-tement duquel il n^eùt pas ofé fe laifler coi>- 
h^xçv ^ dans un temps bù ce Prince ^ regardjiQt 
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Martin coînmé intrus ^ venoit de fa ptùpre ztt^ 
torité de le dépofer mUitairement & fans le con- 
cours des Evêqiies. Quelque -fut le pouvoir dô 
VExarque , ce n'étoit pas dans de pareille^ cir- 
conftances , qu'il de voit s'en prévaloir pour c^nt** 
firmer Téleftion d'un Pape. 

Il n'en fut pas de même apparemment après la 
mort d'Eugène ; elle arriva le i de Juin 657 , & 
Vitalien fiit confacré le 30 Juillet fuivant. La date 
de fon éleôion eft incertaine ; & comme ia va^» 
cance du Siège fut aflez courte , on peut en con^ 
dure que VExarque^ fans attendre les ordres de 
l'Empereur , confirma l'éleftion de Vitalien ; & 
l'on ne fauroit dire que fa hardieffe ait opéré fa 
révocation. Càlliopas dut garder fa place j«f- 
qu'en 665. 

Le Siège de Rome vaqua fept mois après le 
décès d'Âgathon, & près d'un an après celui de 
Léon IL m<Jrt le 18 de Juin 683 . Conftantin Po- 
gonat, fils & fuccefTeur de Confiant IL aprè$ 
avoir confirmé l'éleâion de Benoît IL qui fut con- 
facré le 16 de Juin 684 , permit la même année^ 
par une conflitution exprès qu'à l'avenir , fans^ 
demander le confentement de PEmpereur , on 
confacrât le Pape auffi-tôt après fon éleôion. Ce 
Prince vouIoit,en-obviant aux inconvéniens de 
trop longues vacances du Siège de Rome, re- 
trancher aux Exarques 4'occafion d'ufurper de 
temps en temps & de s'approprier enfin le droit 
de confirmer l'éleâion du Pape. On trouve du- 
rant le règne de Pogonat quelques vacances atTi^ 
courtes , pour faire pénfer qtie les Exarques s^é^, 
toient plus d'une fois attribué ce pouvoir. > 

Qu'il me foit pelrmis^ d'obferyer , en paflbnt'i 
qu'il femble que les^ Princes^ n'accordent pointa 
VEglife de^ grâces ,^ qui ne lui portent i^iôïq»^ 
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|>r6Judîce. Benoît II. mourut le 7 de Mai 6S5 5 Si 
Jean V. ne fut confacré que le 1 d'Août de la 
même année. Ne s'étonnera-t-on pas de voir le 
Siège vaquer trois mois fnoins cinq jours lorf- 
que Ton n'avoit plus befoin de la confirma- 
tion de TEmpereur. L'hiftoire n'en rend aucune 
raifon. Oferai-je le dire ? La grâce même de 
l'Empereur occafionna la longueur de cette va- 
cance: la nécei&té de faire confirmer .les éleâions 
par le Prince étoit une forte de digue airx ma- 
J9<euvres, aux brigues, aux cabales, aux fchif- 
^és. Le Pontificat ne pouvoit regarder que des 
:gens agréables à la Cour:, & rarement faifoit-on 
ides Papes, qu'elle n'eût vus Apocrifiâtres. Mais 
Jorfque par la conceffion de Conftantin Po- 
gonat, les plus indignes fujets fe virent à portée 
-d'afpirer à la Chaire de S. Pierre, ils firent des 
brigues , ils formèrent des cabales ; ils rendirent 
les éleâions moins promptes , moins tranquilles» 
itnoins unanimes , qu'elles n'avoient coutume de 
i'être. La multiplicité des faâions fit traîner celle 
qui fuivit la mort de Benoît IL 

Ce fut encore pis après le décès de Jean V. la 
l^obleflfe & le Clergé propoferent chacun un fu- 
rjet. Le peuple rejetta l'un & l'autre , & voulut 
qu'on en choif ît un troifieme. Cette divifîon eût 
^uré long-temps , fi tout-à-coup le Clergé par 
«acclamation n'eût falué Pape le Prêtre Conon, 
Tqiie fes vertus rendoient l'objet de la vénération 
.publiqiie. Les Magiârats accédèrent fur le champ 
:à cette éleâion;. la noUefle, après un refus de 
jquelques jours, en figna le décret; & Conon fut 
confacré le 19 d'Oâobre 686, deux mois & dix- 
^uit jours après la mort de fon prédécefleur. La 
\fv^ne fut fui vie d'un autre commencement de 
^jdi(m^ , qui dura depuis le xt de. Septembre juft; 
^u'au 2^ de Décembre- 6^7^^ 
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Stir la protfleffede mille lîv. d*or, Jean Piattyrf^ 

alors Exarque , s'étoit engagé du vivant même 
de Conon, de faire élire après Ini. TA rchidiacre 
Pafchal. Unefaftion^ ameutée par fes Officiers , 
ayant en effet nommé Pape TArchidiacre ; les 
autres fe déclarent pour TArchiprêtre Théodoré, 
qui s'empare fur le champ de Pintérieur du Pa- 
lais de Latran. Pafchàl s'établit dains le^ dehors. 
Les chofes reftent quelques jours en cet état , 
fans qu^aucun des deux partis puiffe faire confa- 
crer le Pape qu'il avoit élu. Les Magiftrats, les 
plus fages Officiers de l'armée & les principaux 
du peuple y mettent obftacle ; & le Clergé s'u- 
niilant avec eiix, défère le Pontificat au Prêtre 
Sergius. Théodore' renonce fur le champ au 
droit qu'il y peut avoir. Pafchal tient bon , & 
V Exarque averti de te qui fe paffe , arrive fecre- 
tement à Rome. Préfque tout le monde s'accof- 
dant à ne vouloir point d'autre Pape que Sergius , 
Platyn , pour en permettre la confécration , exige 
les mille livres d'or, que Pafchal auroit du lui 
donner, s'il eût été'Pape. 

Comme JuHinien IL ne défavoua point la con- 
duite de Platjrti, dont fans doute on lui porta 
des plaintes , il m'eft permis d'en conclure que 
cet Exarque , devant pour le bail de fon Gou- 
vernement i-emettre à l*Empéreur chaque année 
une fomme exorbitahte, il aVoit acquis la licen- 
ce de vexer impunéftient lôs Peuples & les Egli- 
ses i & qtte piârcôhfô^ueAt il jouiffoit d'unpoo- 
iroîr prefqUe atbitfàîffei 

Le peu de çohMtée dés trois éléâîons confé- 

cutives , d6'nt je" viens de parler , put bien êtt^ 

cairfe que -Juftînren IL ainfi qu'on le prétend^, 

abrogea la cônftitutîôn de fon père Conftantin 

^Pogonat; cîî^qtie dliini^ins il ên,A]fpen4)t £é^ 
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9ùt : filais comme en tout f eircepté dans Tes vî-' 

ces, il étoit le plus inconféquent des hommes, 
ilfe montra peu curieux d'exercer un droit , dont 
il a voit bien fait de s'être reflaifî. La plupart des 
vacances du Siège de Rome , . arrivées de fon 
temps , ne durèrent pas aflez , pour donner lieu 
.de croire qu'on ait eu foin de lui faire confirmer 
les éleftions. On peut donc affurer , ou gu'il ven- 
dit ce droit aux Exarques , ou que par négligence 
il foufFrit qu'ils s'en emparaflent. A joutons qu'ils 
rcontinuerent à jouir fans trouble de ce droit puif- 
qu'il paffa d'eux à nos Princes , comme une pré- 
.rogative de la dignité dcPatrices des Romains. 
^- Peut-être ne devrois je pas nj'arrêter beaucoup 
:à la conduite d'un Empereur, que fa tyrannie fit 
.:en 695 précipiter du Trône; & qui ne trouva 
Je moyen d'y remonter en 705 , 'que pour fe rea- 
.<lre jàe plus en plus indigne de l'occuper. 
^ Sur ce que l'on a- vu de VExurqut Jean Platyn, 
on ne doutera pas qu'il ne fût digne de toute la 
confiance dç Juftiriien II. Ce ne fut pourtant pas 
fur lui que cet Empereur fe repofa du foin de 
.punir une prétendue défobéiffînçç du Pape Ser- 

fins. Sans en faire part à VExarque^ il envoyé 
Rome un des Officiers de ibii Palais , qui fe 
faifit d'un Evêque & d'un Confeiller du St. Siège, 
comme ayant porté le Pape. à défobéir à l'Empe- 
. reur ; & les conduit à Conftantiaople. A peine 
.cet Officier étoit*il parti, qu'il en arrive un au- 
.tre chargé d'enlever le Pape lui-même. CetOfS- 
cier ne devant pas demander main-rforte à VExat'^ 
.^u€ , fait part de fa commiffion à quelques uns 
(des che& de l'armée de' Rome , qiu ne lui ga(« 
^ctent pas le fecret. Les Troupes même de Ray en^ 
i]îe & de la Pentapole, petite Province voifine 
*jie^ cet yille^ viennent ^ par la comûvencè Sft 



^étot-êtfè îhèthe pair les ordres 3e ttàfVft 7 fé 
joindre aux troupes de Rome ^ pour veiller à 1<| 
fureté du Pape. 

Juftînien , après avoir recouvré l'Empire j fe 
fouvint en 709 que , quatorze ans auparavant ^ 
les Citoyens de Ravenne ayoient témoigné de 
la joye de fon détronement ; & veut s'en vengeré 
U ne s'adreffe point au Patrice Théophilafte ^ 
que Tibère III. avoit fait Exarque en 701^ &C 
que Juftînien lui-même avoit confirmé. Le Patrice 
Théodore, Gouverneur de Sicile ^ qu'il charge 
dé fa vengeancfe , vient à Ravenne avec queU 
ques vaiffeaux ; fait camper fes troupes fur le 
bord de la Mer ; attire dans fon camp les prih-^ 
dpaux de la Nobleffe & même l'Archevêque ^ 
& les fait mettre aux fers fur fes vaiffeaux ;pit 
le la Ville, & conduit fes prifonnierS i Conftan-* 
tinople y oh Juftinien les fait tous mourir, à la 
réferve de l'Archevêque^ à qui l'on brûle le$ 
yeux. 

Je ne fais fi je me trompé r mais il me femble 
qu'en ces deux ôccafions Juftinîeri nous apprend 
que la puiffance des Exarques étoit fi grande ^ 
que les Empereurs n'étoierit pas toujours furs 
d'en être obéis. 

Je laiffe beaucoup d'autres faits , dont les totii^ 
féquences naturelles aideroient à prouver que 
les Patrkes^ Gouverneurs - généraux d'Italie^ 
en étoient, à certaines conditions, les Seigneurs 
fouverains , quoique fubordonnés au Domaine 
Suprême de l'Empereur , quipouvoit , à fon gré,' 
les révoquer. Tel avoit été l'état des Satrapes 
fous les anciens Rois de Perfe. 

Une chofe , que je ne dois pas oublier & qui 
n'eft pas ici d'une médiocre importance , c'eft 
que les Papes cntrelenpieot à 1^ Cour de VM% 



tsHirqm un ApOttifiaîre, c'eft-à-dîf e , im MînîîlrA 
^u même ordre que celui qui réiidoitde leur part 
à la Cour de TEmpereur» 

Je trouve eiKore , & ce peut être une forte 
de preuve de la fouveraineté des Exarques ^ 
qu*on leur donnolt le même titre d'honneur, que 
l'on donnoit aux Rois, & qu'en parlant d'un 
Gouverneur -général d'Italie, on Tappelloit glo- 
riofus Patricius^ de même qu'en parlant d'un Roi 
des François , des Goths , des Anglo-Saxons , 
des Lombards ou des Huns , on le nommoit 
Gloriofus Rex. Ce qui prouve en même temps 
que c'étoit à leur dignité de Patrice que les Exar^ 
ques étoient redevables de leur fouveraineté. 

£n 7x1 , Juftinien fut privé du Trône & de la 
vie ; & Philippicus, qui lui fuccéda ^ nomma 
l'Eunuque & Patrice Eutychius à la place SExar^ 
qut\^ alors vacante. Eutychius ne la garda que 
îufqu'en 714 , qu'il fut rappelle par Anaftafe IL 
depuis peu monté fur le Trône. Il fut faît une 
féconde fois Exarque en 718 , par Léon l'Ifaurien ; 
^ continua de l'être jufqu'en 742 , qu'Aïftulf, 
|loi des Lombards , ayant fait la conquête de 
B-avenne , de fa [province & de la Pentapole , 
les Empereurs cefferent d'envoyer des Exarques 
en- Italie. Ce fut alors que les Romains fe don- 
fierent réellement à nos Pripces , qui devinrent 
les véritables Souverains de l'Italie Impériale , 
comme je l'établirai dans la fuite de ce Mé- 
îpoire. 

Les conféquences , qui fe déduifent néceff^î- 
rement des faits cxpofés )ufqu'ici, qe laifTent pas 
lieu de douter que \e$E^arques\ à titre de Pa- 
irUes , n'ayent joui d'une aDtPfUé fouveraine fur 
h, portion dtf l'Italie , doni il^ éloient Gouver- 



Mîr.quô les Romains, devenm^ par !*àl>and(oft 
de TEmpereur, maîtres de difpofer d'eux-mêmes^ 
tranfporterent aux Princes François l'autorité, 

?iie les Exarques a voient eue ; & qu'en créant 
)harle Martel , Pépin , Carloman & Charlema«» 
gne leurs Patrices , ils eurent intention d'en fair^ 
véritablement leurs Souverains , & non fimple^ 
ment, les Difinfiurs^ ou comme on parla dansl£| 
fuite 9 les avoués de PEgUfe de Rome. Je ne dirai 
rien pour établir la vérité du fentiment que j'em- 
braffe , qui ne ferve en même temps à confirmer 
de plus en plus le fyftême que j'ai fuivi touchant 
la puifTance des Exarques. 

Voyons d'abord par quels degrés les Romains, 
furent amenés à la néceiSté de fe donner à nos 
Princes ; & parlons d'un Edit que Léon l'Ifau-» 
rien fit publier en 726. Il y traitoit de pure ido- 
lâtrie la vénération , que les fidèles avoient tou« 
jours eue , prefque des les premiers temps di^ 
Chriftianifme , pour les reliques & les faintes; 
images ; & vouloit qu'on fupprimât dans tout 
FEmpire ces objets d'un culte religieux. Le peu- 
ple y tenant toujours un peu plus à l'extérieur 
qu'au fond même de la religion ; cet Edit infpira 
fur le champ la révolte dans toutes les ifles de la 
Grèce, Un zèle, qui n'étoit pas félon la fcience^^ 
leur fit proclamer un autre Empereur. On s'a- 
vança vers Conilantinople avec une flotte nom* 
breuf e , que le feu grégeois détruifit ; & le nou« 
vel Empereur, fait prifonnier, porta fa tête fur 
un échafaud. En Italie, pn fut plus attentif à fui- 
vre le véritable efprit de la religion ; & d'abord 
on fe contenta de protefter contre un Edit , dont 
la piété s'ofFenfoit. Grégoire II. par une lettre 
digne du premier des Pafteurs , fait entendre à 
(piçoa cQoitnen il ay<^t tort. Léon irrité traite le4 



f6f»09frdnc«s au Pape de défobâflkffcé^ & te tA& 
tiace.de le dépofer. Grégoire ne «'ébranle points 
la prudence le met à Taori de ce que Ton pou- 
voit entreprendre; & fes lettres, en inftruilant 
les peuples d'Italie des deffeins de l'Empereur, 
tes exhortent à refter fermement attachés à la 
doôrine de TEglife. Léon , de plus en plus fu- 
rieux , envoyé de fecretes inftruâions à Bafile ^ 
Duc de Rome^ qui forme un complot contre la 
vie du Pape. Le Patrice Paul vient en 717 pren- 
dre poffeffion de V Exarchat , avec ordre de favo- 
îifcr le projet des conjurés^ & de faire par-tout 
exécuter l'Edit. Pendant qu'il dépouille quelques 
Eglifes de leur^ images ^ la conjuration qui fe tra- 
moit à Rome eft découverte , & le peuple fait 
main-baffe fur plufieurs chefs des conjurés. Ba- 
de n'échappe à la mort , qu'en fe faifant Moine^ 
. De ce moment les Empereurs commencèrent à 
perdre l'affeûion & la confiance de leurs fujcts 
d'Italie. On ne ceffa pas encore d*y refpeûer leurs 
Officiers ; mais infenfiblement àû en reftreignit 
ie pouvoir, & les Magiftrats municipaux s'empa- 
rèrent prefque par-tout de la principale autorité. 
Le Clergé, le Sénat , la Nobleffe & le peuple de 
Rome ne virent dans la conduite de Léon & de 
fon fils Conftantin Copronime , qui regnoit avec 
lui , qu'une fuite d'attentats contre la majeflé du 
peuple Romain , laquelle n'exiftoit plus alors que 
dans l'idée qu'ils s'en formoient* Cette feule idée , 
fi chère à leur orgueil, aninia leur courage, & 
les arma d'une fermeté, qui fit évanouir tous les 
projets formés pour les contraindre à rendre aux 
Empereurs , aux dépens de la religion, une obéif» 
fance facrilege.Ils témoignèrent leur méconten- 
tement , en refufant de payer une nouvelle taxe, 
|[ue Léon avoit imppfée lur toute l'Italie , pour 
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iri ^unif la i^éfiâaMeà fes orârês. L^s^^sfémple éei 
Romains fift imité par tout, & même à Ràvénne, 
malgré la pré(cnte deVÉxatq/ie. Peut^tre même 
les Exarques , pour le maintien d*«ne puiffancé 
qu'ils achetoient fort cher, favorifoîent-ils eii 
fecret lé mépris que Ton faifoit d'Edits burfaux ^ 
qui bleffoient en même temps la liberté des peu- 
ples & Tautorité de leurs Souverains particuliers!' 

V Exarque Paul voulant s'avancer vers Rome 
avec toutes fes troupes , les Lombards du Duché 
de Spolete & ceux de Tofcane le forcent de fë 
retirer. Le peuple de Rome s'arme & s'engage à 
veiller à la fureté du Pape , tandis que Tarmée 
couvrira les frontières du- Duché. Les Officiers 
de l'Empereur veulent inutilement en 728 fou- 
lever contre le Pape les habitans de la Penta* 
pôle & les Vénitiens, Cette démarche indifcrete 
anime tous les peuples d'Italie contre V Exarque. 
Us lui font dirfe , » qu'ils le regardent comme 
3) excommunié ; qu'ils ne veulent plus que \t% 
» hérétiques mis en place de fa main les gouver- 
» nent , & qu'ils vont choifîr des Magiftrats qui 
31 foient dans les fcntimens de l'Eglife Romaine* 
On forme auffi le deffein de ne plus reconnoître 
un Empereur , qui ne Tétoit devenu que par la 
révolte , & qui n'employoit fon pouvoir qu'à 
détruire la religion. On eût même élu dès-lors \\n 
empereur d'occident , fi le Pape ne l'eût em-^ 
péché. 

Quelques particuliers ayant eu la foiblefle à 
Ravenne de fe foumettre à l'Edit contre les ima- 
ges, le peuple murmuré, les efprits s'échauffent ^ 
on court aux armes , & Paul eft tué dans cette 
émeute. 

r JufqVici les Lombards avoient fecouru les Ro- 
fnaitis contre les entreprifes à^t^Exarqueyism»^ 



te Roî lîutpfand {a) qui voit ddDS ées froutléf 
une ocçaiîon favorable de s'aggrandir , marche à 
Kavenne, dont on lui livre une porter II fe rend 
maître enfuite de Clafle, de toute laPentapole, 
de Sutri dans le Puché de Rome ^ de Narni peu 
loin de Spolete.^ d'Ofimo^ de Monteveglio, de 
Bologne & de plufieurs autres villes &c châteai» 
de l'Exarchat &c de l'Emilie. Rien ne s'oppofe à 
(es progrès ; & Tltalie alloit être perdue pour 
l'Empereur, fi le Pape, par (es prières n'eût en- 
gagé Liutpratld à rendre une grande partie de ce 
qu'il avoit pris. Ce, Prince ne veut cependant 
rien remettre aux Officiers de l'Empereur. Il con- 
ferve la Pentapole , Claffe 9 Ravenne & Bolo- 
gne , &c fait une donation de tout le refte à TE* 
glife Romaine. Il ufoit de Ton droit de conquête. 

On ignore l'ufage , que TEglife de Rome fit 
alors de ce préfent; mais on peut croire qu'il 
iervit de prétexte à la donation que Pépin fît dans 
|a Alite. 

C'eft dans ce temps que le Patrice Eùtychius 
vient être Exarque une féconde fois ; & l'on eÛ 
informé 5 par une lettre qu'il écrit à Rome & 
que l'on intercepte , du defiein qu'il a de faire 
aflafiiner le Pape. Le Clergé , fans attendre les 
ordres de Grégoire, excommiinie V Exarque. Ct* 
lui -ci fait de vaipes tentatives pour détacher 
d'avec les Romains le Roi Lombard & les Duc^ 
de Spolete & de Bénevent. 
. Les Vénitiens , qui n'a voient pas voulu s'unir 
€.n 728 à V Exarque Paul, ne font en 729 aucune 
difficulté d'aider Eùtychius à reprendre Ravenne 
& quQlquçSjunes des Villes que Liutprand avoit 



( a ) CVft par Inatccatioa que l'on nomme QrdiajiifC{pcii| 
«e Pnoce Luupraa4i 



^rdéés. Comme il s'avançoît lui-même ati ïê*' 
cours de ces places avec un camp volant y il eft 
battu par les Grecs & les Vénitiens. Après cette dé- 
faite, Hilprand , fôn neveu, eft fait pnfonnier dans 
Ravenne ; les fujets qu'il avoît de fe plaindre des 
Ducs de Spolete & de Bénevent , font caufe qu'il 
Vallie avec VExarque pour punir & ces Ducs &i 
les Romains. Grégoire , que cette ligue allarme^ 
& qui ne peut recourir aux Empereurs dans le 
temps que VExarque traite les Romains de re- 
belles , écrit à Charle-Martel pour mettre Rome 
& l'Eglife fous fa proteûion. La lettre du Pape 
étoit à peine partie , que les Grecs & les Lom-« 
bards fe préfentent aux portes de Rome. Gré- 
goire , ne met plus alors fa confiance qu'en Diea 
^ul, va trouver Liutprand, Te fait confentirà 
ne point aflîéger Rome ; & s'oblige lui-même , 
à la prière de ce Prince , à lever l'excommuni-. 
cation lancée contre Eutychius. 

Cet Exarque vient en 730 à Rome achever de' 
fe reconcilier avec le Pape & les Romains, avec 
lefquels il refta toujours depuis étroitement uni» 
Quelques villes du Duché de Rome fe révoltent 
alors 5 & choififlent pour Seigneur un homme 
confidérable , auquel elles prêtent ferment de fi- 
délité. VExarque s'en inquiète , le Pape le cabne > 
& fait marcher les troupes de Rome contre les 
rébelles. Ils font diflipés ; leur chef eft pris & 
paye de fa tête , que l'on envoyé à Conftantino- 
p)e. Ce gage de la fidélité des Romains n'infpire 
pas â Léon des fentimens plus favorables pour 
eux ni pour Grégoire II. qui meurt le 11 deFé^» 
vrief de l'année fuivante. Les hiftoriens Grecs 
l^nt accufé d'avoir fouftrait l'Italie à l'obéiffance^ 
àe l'Empereur. C'eft une calomnie réfutée par la 
iwtie de rhiftoiret Lorfque ce Pape, que fes ver;^ 
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tn$ ont fait mettre juftement au nombre des Saint9| 
pourvoyoit à fa fureté par toutes les précautions 
qu'une jufte défenfe autorife , il ne ceffoit pa^ 
d'exhorter les Romains à ne jamais manquer à 
la fidélité qu'ils dévoient à l'Empire, 

Grégoire IIL fon fucceffeur, tint à Rome en 
73 z un Concile, oii Ton prononça Texcommu-* 
nication contre quiconque oferoit fouftraire, 
iiétruire , prophaner ou blafphémer les faintes 
images. Le Pape inftruifit les Empereurs de la dé- 
cifion du Concile par une lettre accompagnée 
de requêtes de toutes les villes d'Italie en faveur 
du culte des images. Léon & Copronime n'en 
font que plus irrités ; & réfolus en 733 de fe 
venger du Pape & de l'Italie, ils envoyent contre 
eux le Duc Manès avec une nombreufe armée 
navale. Une tempête la diffipe & la fait périr e» 
partie dans la mer Adriatique. Manès en raflem- 
ble les débris , & vient débarquer fous les murs 
de Ra venue, que fon deffein efl: de faccager. Les 
troupes de la ville fortent , battent les Grecs & 
les pourfuivent jufque dans leurs navires , dont 
ils prennent ou coulent à fond un grand nombre. 
Si par refped pour les Empereurs , Eutychius ne 
fe joignit pas en cette occafion aux habitans de 
• Rome Ravenne , fon intérêt , qui n'étoit pas de laiffer 
prcmicrc ^^^^^^ ^^ féconde ville de fon. Etat, * le rendit 
du moins tranquille fpeûateur de ce qui fe paf- 
foit. Léon , pour fe dédommager de la perte qu'il 
venoit de faire, dépouilla TEglife de Rome des 
patrimoines qu'elle avoit dans l'Orient , en Sicile 
$c dans la Calabre. 

Depuis ce temps jufqu'à fa mort en 741 , il 
laiffa l'Italie en repos ; mais l'wnprudence des Ro- 
mains leur fufcita d'autres aflFaires, Liutprand en 
740 entreprit de punir Thrafi^npnd Duc d« Spoj 
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Ifete ; qui s'ëtoît f ëvolté. Ce Duc s'enfuît à Romef.^ 
Liutprand en établit un autre , & demanda qu'eit 
vertu des traités , les Romains lui livraffent le 
rébelle. Grégoire III. le Duc Etienme & la No- 
blefle le refuferent. Le Roi Lombard furprit qua- 
tre places du Duché de Rome, y laiffa de fortes 
garnirons & fe retira. Les Romains font alors 
une ligue avec Tbrafimond , & lui prêtent leurs 
troupes, qui , s^uniffant à celles de Godefcalç,' 
Duc de Benevent , mettent Tbrafimond en état 
de recouvrer fon Duché. L'année fuivante, Liutr 
prand conduit fon armée contre les rébelles , &c 
quoique fa marche n'annonce aucun deftein fur 
Ronie , on s'inquiète dans cette Ville*, & Ton y 
prend un parti qui n'étoit pas le feul à prendre 
vis-à-vis d'un Prince , à qui fon refpeft pour les 
fouverains Pontifes ne permettoit pas de leur 
rien refufer. *^ 

Grégoire III. écrit à Charle-Martel , & la crainte' 
d'un avenir, que Rome n'avoit ique trop mérité^ 
le rend peu fcrupuleux fur f exaôîtude des faitsi 
Il accufe les Lombards d'avoîr envahi les patri- 
moines de S. Pierre , & prie Charles » de ne pas 
» croire Liutprand fur ce qu'il poiu-ra dire contré 
» les Ducs de Benevent & de Spolete , qui né 
» refufent pas de lui rendre ce que les loix or- 
a donnent qu'ils lui rendent , & qu'il perfécuté 
3) injuflement, parce qu'ils n'ont pas voulu fc 
a joindre. à lui pour ravager le Duché de Rome. 
Les Nonces, qui portèrent les lettres du Papç^' 
âireot les premiers qtie l'on vit à la Cour de Franr 
ce. Ils étoient accompagnés de députés delaviUei. 
fle Rome , chargés d'un décret par lequel les Ro- 
fn^iïis déclaroieut;^ » qu'ils- feretiroient dePo- 
^ béîffance de l'Empereur pour fe mettre fousî 
h la ptote^UoQ.dçi. Çi&xl^^ qu'ils avpient créé 
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^ Patna de Rome. Le Pape dîfoît â ce fujet dan* 
une de fes lettres , » que le peuple Romain avoit 
» pris cette réfolution , parce qu'il ne pouvoit 
30 attendre aucun fecours de TEmpereur, qui le 
» haïflbit. Je vous conjure , ajoutoit-il > par le Dieu 
vivant & véritable^ comme' aujji par Us tres-f aérées 
clefs de la confejjion de S. Pierre ^ que nous vous 
avons envoyées comme les marques de la fouverai* 
neté^ de ne pas préférer P amitié du Roi des Lom^ 
iards à celle du Prince des Apôtres. (^ ) 

Charle-Martel , alors malade d'une fièvre & 
'd'un dégoût qui le conduifirent cette année même 
àiu tombeau , reçut l'ambaflade du Pape & des 
Romains at^ec une magnificence extraordinaire; 
mais il n'accepta point leurs offres. Pluiieurs rai« 
ions l'en empêchoient^ il étoit malade ^ & tra« 
vailloit alors à fe faifir d'une couronne, que la 
mort feule l'empêcha de mettre fur fa tête» Il 
çtoit ami particulier de Liutprand ; & cinq ou 
fix ans auparavant y il avoit envoyé fon fils Pépin 
à la Cour de ce Roi , qui l'avoit adopté* D'ail- 
leurs en 739 Liutprand étoit venu lui-même avec 
prefque toutes fes troupes l'aider à chaffer les 
Sarafins de la Provence. Tout ce qu'il put foire 
pour les Romains, fut d'engager le Roi Lombard 
à leur accorder la paix ; & e'eft vraifemblable-* 
snent à quoi travaillèrent les députés , qu'il en« 
iroya porter au Pape de riches préfens. 

Au refte, c'eft affez pour nous de fa voir qu'en 
^41 , les Romains , à qui l'Empereur ne pouvoit 
plus ou ne vouloit pas dernier de fecours, fe 



^(a) Conjaro te pef Veum vhntm ^ verum , ut per facra» 
twimas claves co/fejfionis beati^ Pétri , quas vobès ad regimm 
dtreximuSs ut non pràponas amïchîam Régis Langobaraorum 
gmori Stincipis Apqgùl4rim% 1iuw% ina* «ccl. 3|. ann. 74Ô) 
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irurent, avec (j[uelque raifon , rentrés dans îeS 

droits de la liberté naturelle , qu'ils fe donnèrent 
à Charle-Martel, & qu'ils le prirent pour leur 
Seigneur & leur fouverain , en le créant Patrice j 
C'eft ce qui réfulte néceffaîrement des termes de 
la lettre de Grégoire III. qui mourut au mois de 
Novembre de cette année, 

Zacharie, qui lui fuccéda/fe conduifîtparune; 
politique toute différente. Il fit entendre aux Ro-^ 
mains que leur intérêt étoit de renoncer à Tal- 
liance des Ducs de Spolete & de Bénevent , 6t 
d'unir contre eux leurs troupes à celles du Roi deS 
Lombards. Les Nonces en allèrent faire l'offre à 
ce Prince , qui l'accepta. Les Ducs furent dé- 
pouillés de leurs Etats. Je me fers de ce terme,' 
parce que les Ducs Lombards poffédoient en fiefs 
héréditaires & fotiverains les villes ou les pro* 
vinces dont ils étoient Gouverneurs, & qu'ils 
rie pouvoient les perdre que par le crime de fé- 
lonie.* Enfuite dans une conférence que Zacharié 
eut avec Liutprand à Terni , ce Roi fit une trêve' 
de vingt ans , qui ne fut que pour le Duché dtf 
Rome , & dans laquelle il ne voulut point com- 
prendre VExarqueècce qui dépendoit de lui d'une' 
manière plus particulière; c'eft-à-dire Ravenne^- 
l'Exarchat & la Pentapole. Il rendit les places 
qu'il. avoit prifeS en ^40, & fit préfentau Pape, 
tfon-féulement dé tous les prifonniers qu'il avoîf 
faits fur les Romains, maïs duiîi de tous ceux 
qu'il avoit faits les années précédeiite^ à Raven-» 
!fe & dans différentes pfaçei dé là dôûliriatiott 
de VExarque. 

En 743 , Lîutprarid fit entrer fëç troupe^ dans^, 
l'Exarchat & dans la Pentapôle^.éc foumit une 
partie de ces Provinces. Êutychîiis , qûî ïi'étoit 
^s en état de faire là lïloitfdté fédifeiice , tl qiu 
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Mcipouvolt» alors ; comme, on le verra plus hasj 
rece voir. aucun fecours de Conftantînople , pria 
le Pape de lui procurer la paijc, Zacharie fe tranf- 

Sprta^ lui-même à Pavie , & qubk].u'avec peine, 
obtint de li.iutprand qu'il cefleroit les hoftilités , 

& qu'il rendroit les deux /tiers des places qu'il 
avoir prifes. Le Roi vpuiut conferver le refte 
jufgu'au retour des Àmbaffadeurs qu'il fe pro- 
poloit d'envoyer à Conftantinople : depuis une 
Ambaffadé. envoyée en 66é par Agiluf à Phocas, 
voilà l'unique fois qu'il prijt envié aux Rois Lom- 
bards d'avoir affaire direûement à l'Empereur. 

' On en peut conclure qu'ils s'étoient jufque-Ià 
contentés ile traiter avec les Exarques , dont 
Ja puiflance leur oifroit les véritables Souve- 
rains de l'Italie Impériale. Mais au tepfips dont 
îl s'agit à préfent , cette puiffance étoit confi- 
^érablement diminuée , les Romains ne la re- 
connoiffoiènt peut-être plus, qu'autant qu'il pou- 
voir être l^efoin de faire confirmer réleûion des 
Papes. Dans tout le refte ils/egouvernoientpar 
çux-mêmes, à peu près comme les Vénitiens, 
fujets ainïi qu'eux de l'Empire ; .& quoiqu'ils 
reçuflent encore des Ducs de la main de VExar^ 
^ue ou de l'Empereur, ils faifoient la guerre & 
i^ paix , fan^ confulter ces Ducs & lâns attendre 
Tes ordres Je la Cour de Rayepne ou de celle 
de Conftantinople. Les Diics de Naples, qui.fu- 
rent bientôt après des efpeces d? Souverains, 
commençoient dès-lors à prétendre à l'indépen- 
dance. On les voit dans l'hiftoîre agir quelque- 
fois fans être de concert avec V Exarque , & FJEra^ 
])[erour ne dçnnoit aucun fecours à ce Gou;(rer« 
ijeur général , & fç montroit indifférent aux trou- • 
Wes de l'Italie, Liutprand pouvoir penfer que le 
jdciTein étoit pris d'abatrre. Infeiiûbiement la. puif* 



îànce des E:»<irqu^s , & dc.lës.d^auillér ie ^ 
fouverainelé, dont ils a voient joui jufqw'alors.- 
Tout fe réuniflbit pour lui faire croire qu'il ne 
pouvoir plus traiter fùrement qu'avec TEmpe* 
reur lui-même. • 

Quoiqu'il en (bit, l'Ambî^Ajade projettée n'eut 
point d'exécution. Liutprand mourut l'année fui- 
vante , Hilprant fon neveu , <jui regnoit avec 
lui depuis quelques années > ne lui^ fur vécut que 
fept mois ; & Ratchis , Duc de Frioul , fut élu 
Roi. ' . . 

Pendant que ces chofes fe paffoient en Italie^ 
rOrieiit n'etoit pas tranquille, Conftantin Co- 
pronime , refté feul maître de l'Empire en 741,- 
avoitfignalé la réunion de toute la puifTance en 
fa perfonne 9 par un Edit encore plus impie quer 
celui de fon père. Il avoit défendu » qu'on ho* 
» norât les fervitçurs de Dieu du nom de Saints ; 
» qu'on eût recours à kur interceflîo» ; que 
33 Ton rendît aucun culte à leurs reliques ; qu'oa 
» implorât la Vierge Marie , & qu'on l'appellât 
» Mère Je Dieu kK Cet Edit n'avoit pasété^plutôt 
publié, qu'il étoit forti de Confiantinople pour 
s'avancer dans la Phrigie au-devant des Sarafios, 
Au commencement de 741 , foupçonnant le Pa-^- 
trlce Artabafde, mari de fa fœur,d'afpirer à l'Em- 
pire, il lui mande de le.yenir joindre avecfes 
troupes y a6n de prendre enfemble à^s mefures 
pour la caïQpagne. Artabafde , à qui cet ordre pa-^ 
roît peu convenable aux circonftances , fait.ré** 
yolter fon, armée ^ marche à Conftantinôple , 
y rétablit le culte des imagçs, & fe fait pro-. 
clamer Auguf^e^ couronner <^vec Nicephore fon* 
61s aine. Copronime accourt à 1^-défenfe dQ fon 
trône. Il a du défavantage dan^ quelques;^ çom*; 
%$^ & £ç retircj J^a Tçfç^fliô luir.deyient -plJl^: 
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ftvoraUe en 743; Artabafdô &: Ton fils Nicetai 
perdent deux ou trois batailles. Copronime ren- 
tre viâorieux dans Conftantinople. L'Ufurpateur 
& (es fils ont les yeux crevés. 

On avoit applaudi de toutes parts^ au couron- 
nement d'Artabafde, & Pltalie s'étoit foumife à 
fes loix. Un Concile , aflemblë par le Pape au mois 
de Septembre 745 , eit daté de la féconde année 
de l'Empereur Ârtabafde : mais Zacharie , parta- 
geant en deux le confeil de l'Evangile^ avoit pris 
pour lui la prudence du ferpent , en laifTantaux 
autres la fimpUcité dé la colombe. Pendant qu en 
Italie il s'avouoit fujet d'Artabafde, fon Apocri- 
fiaire à Conftantinople s'y tenoit caché 9 lans fe 
montrer à l'audience de l'Ufurpateur, qu'il ne 
voutoit point paroître avoir reconnu pour Em- 
]>ereur légitime. Conflantin fut à peine rétabli, 

2ue cet Apocrifîaire lui remit une lettre du Pape 
crite avant la révolution ; & l'Empereur fut fi 
content de cette conduite , qu'il fit préfent à TE* 
glife Romaine de deux terres confidérables en 
Italie. C'étoit une efpece de dédommagement des 
patrimoines ^ dont Léon s'étoit emparé. 

Les Romains ayant fait quelque chofe de con- 
traire aux conditions de la trêve de lo ans , Rat^ 
chis en 749 vient mettre le fiege devant Per- 
vafe , ville du Duché de Rome , & menace d'en- 
vahir toute la Pentapole. Zacharie va le trouver; 
êc non-feulement il l'engage par fes prières & 
fes préfens à fe retirer ; il lui parle même avec 
t^nt de force du mépris des çhofes de la terre ^ 
qu'il lui fait concevoir le deffein d'abdiquer la 
iouronne & de fe confiner dans un Monaftere. 

Ce Prince en avoit reçu rexemjde de Carlo-f 
jnan, qui, tout-à-coup défabufé des grandeurs |* 
avoit remis m 747 à ion ùac Pépin k pUced^ 
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'Main iTAùftraJii^ étoit venu recevoir â Rdfilé\ 

de la main du PSpe la tonfiire & l'habit monaf-^ 
tique, & s'étoit retiré dans lifi Monaftere qu'if 
avoit fait bâtir fur le mont Soraôe. * Pépin , * Morat 
revêtu de toute la puiffance de fon père , & gou- '^^J^j" 
vernant en maître abfolu les deux Royaumes des * 
François , difpofe tout pour s'emparer du Trône. 
Les Seigneurs qu'il avoit gagnés, confultent le 
Pape , qui , du caraâere dont on a pu préfumer 
qu'il étoit, ne devoit pas fe rendre difficile danç 
fes décidons) que peut-être liiême Pépin avoit 
eu foin de lui difter. Du cohfentement & de l'a* 
vis de Zacharie^ on dépofe vers la fin de 751^' 
Childeric IIL le dernier de nos Rois Mérovin- 
giens , & l'on proclame Roi Pépin , qui reçoit! 
rOnâion fainte & la couronne des mains de: 
Boniface^ Archevêque de Mayence depuis 746, 
& précédemment Vicaire Apoftôlique dans toute 
la Germanie. 

Zacharie mourut Tannée fuivanCe , & douze' 
jours après fa mort Etienne IL fut confacré Pape*' 
Dans le même temps Aïftulf que nous nommons 
Adolphe , frère & fucceffeur de Ratchis , s'em- 
pare de Ravenne , de tout l'Exarchat & de la- 
Pentapole. Depuis ce moment Phiftoire ne parle 
plus d'Eutychius ,* qui peut-être mourut en 765 
Duc de Naples , & l'Italie n'eut plus à^ Exarques. 
Aïftulf attaque enfuite le Duché de Rome. Les" 
préfens d^Etienne lui font conclure une trêve de 
40 ans. Quatre mois font à peine écoulés, que 
les hoftilités recommertcent. ly^s lettres de l'Em» 
pereur chargent le Pape de veiller à la conferva- 
fion des Etats de l'Empire en Italie. Après di& 
férentes lettrett de* part & d'autre , des négocia^ 
lions fans fuccès, dés feeôttrs cent fois & tou^ 
fours en vain demandera l'Empereur^ le Papeçil 



feçQÎt ordre d'iiller luî-même négocier la paiif 
tjvec Aïftulf , & s'il n*en peut rîei> obtenir , de 
demander du fecours au Roi des François.. Co- 

ir pronime n'étoit alors occupé dans l'Orient que 
eu jfoin d'étendre rhéréûe^ en perfécutant les 

* catholiques. Etienne fe rend à Pavie , & trouve 
Aïftulf fourd à toutes fes proportions. Il paffe 
en iFrance , &; remet au nouveau Roi le décret du 
j|énat , de la NoblefTe &c du Peuple de Rome ^ 
car lequel Pépin & fes fils Carloman & Charle 
ctoient déclares PairUes des Romains. Pépin ayant 
uintilement tenté la voye de la négociation , ra*- 
mené en 7541e Pape en Italie, aifiege Pavie, 
& force Aïftuif à s'e^ager par ferment de ren- 
dre toutes les plapejS dont il s'étoit emparé. Le 
Pape retourne à Rome , & Pépin revient en 
France. 

. Aïftuif manque de parole ,,&• fait le fiege de 
ïlome en 7 5 5 . Etienne écrit à Pepyi une lettre 
dans laqneilev^par un tour d'irnagination digne 
de fon uecle , il fait parler S. Pierre » qui con- 
» jure Pépin & (gs fils d'accourir à la défenfe de 
» TEglife & du. troupeau de Jefus-Chrift; c'eft- 
à-dire ^ à la défenfe des biens temporels de l'E* 
glife de Rome, à la défenfe des Romains expo- 
fës aux rifques d'une guerre,. qu'ils étoienthors 
^'état de foutenir. Pépin revole en Italie. Aïftuif 
quitte Rome & marche au-devant dés François. 
Un Envoyé de l'Empereur rencontre Pépin 
près de Pavie , ^ jui remet une lettre par la- 
quelle Copronime le prie « de lui faire rendre 
2p. Ra venue, l'Exarchat & la Pentapole , & s'oifire 
20 de le rembourfer des frais de la guerre », Pépin 
cépond Amplement^ ce qu'il a Eût à S^ Pierre une 
91 d^pnation de cp <{iie l'Emperi^f demande , St 
tS&^^'^H ^'^K ^)^ si^ndq w lui fera pa$ révo*^ 



i tfâét cette donation ». Etienne âvoit (antèoxttê 
fait valoir celle qu^on a vu plus haut que Liut^ 
prand avoit faite de quelques "villes à TEglife d^ 
Rome; & lorfqtfil avoit remis à Pépin le dé** 
cret par lequel le peuple Romain adoptôit co 
Roi pour ' Seigneur ^ il s'étoît afliiré le prix 
de la complaifonce de fon prédécefleur pour les» 
defleins de Pépin , & de celle qu*il avoit eue lui-^ 
même en France de confirmer tout ce qui s^étoit 
fait, de facrer ce Prince une féconde fois }& de 
conférer par la mèmQ onûionla dignité royale 
à {es deux fils. 

Aïflulf , prefTé dans Pavîe plus vivement que 
Tannée précédente, n'obtient la paix qu'à con-« 
dition, non-feulement de rendre tout ce qu*il avoiç 
déjà promis de rendre , mais auffi de céder aux 
Romains Comacehio , Ville de l'Emilie que les 
Lombards pofTédoient depuis longtemps^ &c dé 
payer une îbmme très-confidérable pour les frais 
de la guerre. Pépin repafTe les Alpes ; & Fuirai 
de ^ Abbé de Saint Denis , refle Commiffaire ea 
Italie pour Texécution du traité. Tout eft remis 
entre fes mains. Il fe rend enfuite à Rome^ 8c 
dépofe fur TAutel de Saint Pierre les clefs des 
Villes avec Tafte de la donation , que Pépia 
en avoit feiteauS. Apôtre. Le Pape devient tout 
à coup par là Seigneur de Ravenne , de dix-huit 
autres villes confidérables , de quelques châteaux , 
& des territoires de toutes ces places. On no^ 
connoît point avant cela de biens donnés à VEr 
giife à titre de pleine Seigneurie. 

Au dé&ut de monumens hiftoriques ^ c^efl à la^ 
conduite de Pépin à nous éclairer. Remarquons . 
d'abord que ce n'eâ pas ^ en ufant du droit de 
conquête, qu'il donne à Saint Pierre tout ce^ 
(^'Aiftulf eft forcé de rçftituerp $% répoofe à l'E^ 
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<lt>yé Ae TEtapereur nous apprencl qtfîl avoît fait 
ou du nkoins promis cette donation , avant qu'il 
fut cei-tain d'avoir de quoi donner. Il eft donc 
plus que vraifemblable que la donation faite par 
Liutprand en 718 a voit été ^ comme je Tai ait, 
le prétexte dont Etienne IL s^étoit fervi pour en- 

{^ager Pépin à donner à TEglife de Rome toutes 
es places ufurpées par Âïftulf ; &c ce qui con- 
firme cette conjeâure, c*eft que les Villes dl- 
mola 9 d'Ofimo , d'Ancone & de Bologne , qui 
fans doute étoient du nombre de celles que Liut- 
prand avoit voulu garder en 743 , ne furent point 
compriies dans ce qu*Aïi(ulf fut obligé de rendre, 
& fe trouvèrent encore après fa mort entre les 
mains de fon fuccefleur. Il faut auffi faire atten* 
tion au langage des hiftoriens ^ ils s'accordent 
tous à ne parler que de reftitution. Si le Roi des 
Lombards avoit à reftituer , c'étoît uniquement 
à l'Empereur, qu'il avoit dépouillé d'une partie 
de fes Etats d'Italie, Le Pape ne pouvoit rede- 
mander que les patrimoines ^ c'eâ*à-dire les fonds 
de terre, quife trouvoient appartenir à FEglife 
Romaine daùs les conquêtes qu'Aïftulf avoit fai« 
tes. Si donc Pépin fit donation à S. Pierre de tout 
ce qu'il exigea d'Aïftulf, c'eft qu'il avoit com- 
pris que l'Eglife de Rome étoit en droit de le 
revendiquer comme un don de Liutprand ; & 
s'il donna plus que ce Prince n'avoit donné , c'eft 
qu'on en avoit fait à fes yeux le don plus con- 
fidérable , qu'il ne l'a voit été réellement , &^u'il 
vouloit 9 Êomme on l'a vu , témoigner fa recon- 
iK^iflance envers deux fouverains Pontifes , dont 
l'un avoit approuvé ibn uAirpation du Trône 
4es François , & l'autre l'avoir abfons du crime 
^'il^ avoit commis ^ en maii^pant à la fidéli- 
té qo'il avoit >uf é« à fest k^time Soavenuii» 
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n faudrait d^aîllenrs avoir Pafte même ; qîil^ 
dépofé par TAbbé Fulrade fur l'Autel de S. Pier- 
re 5 pour favoir au }uâe à quel titre Pépin fil 
fa donation : mais cet aâe , ainfi que celui de 
la donation que Charlemagne fît enfuite^ a dif* 
paru , lorfque la Cour de Rome ne voulant plus 
s'avouer redevable de fa grandeur temporelle à 
nos Rois , imagina la prétendue donation dâ 
Conftantin le Grand au Pape Silveftre. Cepen-» 
dant , fans même avoir l'aôe de Pépin , il nou$ 
cft aifé de favoir à quoi nous en tenil:. Ce Roi. 
ne pouvoit pas douter eue les Romains ^ en le 
créant leur Patrice ; c'eft-à-dire , Gouverneur gi^ 
néral de V Italie au nom de V Empire , ne l'euiTeUt 
mis aux droits des Exarques ; & devant regar-» 
der ceux-ci comme ayant été les Souverains de 
leurs gouvememens , il agit en conféquence i^ 
titre de fuccefleur des Exarques^ il fe fit reftituer 
par Aïftulf 9 ce que ce Prince avoit conquis fuc 
Eutychius ; & par une fuite du droit que les peu« 
pies , abandonnés de leur Souverain , ont de $'ea 
choifir un autre , fe voyant devenu le proprié- 
taire & le Souverain de ce qu^Aîihilf lui remet- 
toit y il en difpofa comme de fon bien en le don^ 
nant à S. Pierre y ou plutôt au Pape. Obfervon& 
cependant que le Pape n'acquit par là qu'une fou«> 
veraineté fubordonnée à celle de Pépin , laquelle 
étoit elle-même fubordonnée à celle de l'Empe-. 
reur : car il ne faut pas s'y méprendre , les Ro- 
mains 9 en renonçant à l'obéiffance de l'Empe- 
reur 9 ne ceflerent pas de fe croire membres de 
l'Empire , & d'en reconnoître le chef pour leur 
Seigneur fuprême. Ils continuèrent de recevoir 
U,% Officiers > auxquels véritablement ils ne laif- 
foient aucun pouvoir, de fefervir de {t% moa« 
fipies^ & de dster le$-aâes des années defo^ 
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fégftC) îufqit^au t€ttfp9 oîi Charicmagne fe fit (fou! 
a-onner Empereur d'Occident^ La preuve que Pé- 
pin conferya la fouveraineté fur celle qu'il cédoit 
au Papç, c'eft que ce ne fut qu'à cette condi- 
tion que vingt ans après Charlemagne renouvella 
la donation de fon père. Ainfi , pour parler fui- 
yant notre ufage, ce que le Pape venoit d'ac- 
quérir fut entre fes mains un arriere-fîef de l'Em- 
pire. Il releva de Pépin , comme Pépin dut rele* 
yer de l'Empereur» 

Quelques Auteurs Italiens prétendent que Pé- 
pin &c Charlemagne, comme Patrices des Ro- 
mains, ne jouirent jamais à Rome des préroga- 
gatives de l'autorité fouveraine. Il ne s'agit pas 
encore de Charlemagne ; mais à l'égard de Pépin , 
leur prétention eft ^ufTe. Fulrade, Abbé de Saint 
Denis, étoit encore à Rome en 756, bien qu'il 
iemble qu'après l'exécution du traité fait avec 
Aïftulf, rien ne dût plus l'y retenir. S'ilyrefta, 
^e ne put être que parce que Pépin l'avoit éta- 
bli fon Lieutenant ou Commiffaire général , & 
qu'il devoit , en cette qualité , préfider à Rome 
à toutes les délibérations qui concern croient la 
guerre ou la paix , & juger en dernier refTort les 
affaires , qui fe porteroient par appel au tribunal 
du Patrice. 

En cette même anfiéeyçô^Didîer Ducd'Iflrîe; 
fut élu pour être le fucceiTeur d' Aïftulf. Ratchis 
quitta ion Monaftere pour reprendre fa cou* 
ronne. Didier demanda du fecours au Pape Etien- 
ne IL & le pria de forcer le Moine Ratthis à 
j-etourner dans le Cloître. Le Diacre Paul, frère 
4'Etienne , & Fulrade traitèrent avec Didier. Il 
feroit ridicule d'imaginer que ce fut comme Nonce 
du Pape que l'Abbé de S. Denis fe mêla de cette 
liégociation. Didier , pour obtenir d'Etienne ce 

flu'H 



^uUI detnandoît , of&oît de rendre ce qu'AïÛutf 
n'avoit pas rendu. Ce pôuvoit être quelques pe-; 
tits patrimoines de FEglife enclavés dans des 
terres poffédées par des Lombards. Il paroît par 
la fuite de Thiftôire qu'à Rome on entendoît 
PofFre de Didier, des villes d'Imola , d'Ofimo , 
d'Ancone & de Bologne, que Liutprand avoit 
voulu garder en 743. Aïftuif n'ayant dû reftituer 
que ce qu*il avoit lui-même ufurpé , ces villes 
n'avoient été cqmprifes ni dans le traité fait avec 
Ce Roi, ni dans la donation de Pépin à S. Pierre* 
Ce fut donc pour veillef aux intérêts de fonRoi ,' 
que Fulrade irttervint^ dans la négociation dont 
il s'agit. Ces quatre villes ne furent pas rendues, 
& Didier obtint les fécours qu'il demandoit ^ 
qui l'aidèrent à s'affurer la Couronne. 

Etienne II. étant mort le 25 d'Avril 757, le 
Diacre Paul fon frère , luifuccéda le 19 de Mai 
fuivant, après un fchifme qui fut apparemment 
étouffé dans fa naiffance par l'autorité des Com- 
miffaires de Pépin. Avant la fin de la même an- 
née les Ducs de Bénevent &.de Spolete, refu- 
fant de reconnoître Didier pour leur Roi , vou- 
lurent fe donner à Pépin. Didier attribua la dé- 
feftion de ces Ducs aux manœuvres du Pape & 
des Romains , & peut-être ne fe trompoit-il pas* 
Il leur fit la guerre l'année fuivante. Elle fut ter- 
minée en 759 par un traité, que les Commif- 
laires de Pépin conclurent avec des Commiffaî- 
res de Didier. Si l'hiftoire remarque qu'ils s'abou- 
chèrent en préfence du Pape; c'eft que /par une 
fuite du refpeft que les Rois Lombards avoient 
toujours eu pour les Souverains Pontifes > 
Didier confentit que le traité fe négociât à 
Rome , & que le Pape y ftipulât lui-même fes 
âitérêts i mais ce fut avec Pépin qu'il vpulut trai; 
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ter; comme avec le véritable SfouveramiJesllog 
inains &c du Pape» 

Lorfqu'en 767, Paul étant mort le 28 d'Avril^ 
le laïc Canftantin eut fctcé, les jours fuivans, 
les Romains de Tëlever au Pontificat , & quel- 
ques Evêques de le tônfurer, de lui donner les 
ordres & de le confacrer Pape ; il écrivit à Pé- 
pin pour le prier d'approuver fon éleélion. N'eô- 
ce pas une preuve que cet Intrus reconnoiflbit 
dans le Roi des François un Souverain , par qui 
fon éleftion devoit être.<:onfirmée. 

L'année fuivante , Chriftophle & Sergius , deux 
des principaux Citoyens de Rome ^ réfolurent 
de faire ceffer le fcandale de l'intrufion facrilege 
de Conflantin, & demandèrent du fecours au 
Roi Didier. Cette démarche, contraire aux droits 
de Pépin , auquel ils auroient du recourir , en eft 
Ime reconnoiflance tacite. Ils favoient qu'il a voit 
approuvé l'éleûion de Conftantin , & ne dou- 
toient pas qu'il ne l'eût pu ; mais il avoit été mal 
informé de ce qui s'étoit paffé. Pour le défabu- 
fer , il auroit fallu beaucoup de temps ; il ne les 
en auroit pas crus fur leur parole; il auroit en- 
voyé des Commiffaires fur les lieux , pour faire 
une information juridique ; & fi ces CommifiTaires 
s'étoient.laiflTé gagner, Conftantin feroit refté 
Pape , afliiré de toute la proteftion du Roi. Chrif- 
tophle & Sergius , aidés de quelques troupes de 
pidier, donnèrent la loi dans Rome, & forcè- 
rent Conftantin à renoncer au Pontificat. Le Cler- 
gé , la Nbbleffe & le Peuple , affemblés par leurs 
foins , élurent unanimement Etienne III. qui fut 
éonfaçré le 7 d'Août 768, & qui n'eut rien de plus 

Sreffé que de réclamer la proteftipn de Pépin & 
e fes fils , qu'il pria d'envoyer à Rome iqiielques 
J£yêques François bien inftruits des loix de !'£; 
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^ë , pouf Paîder à réparer tout le mat que Vlntrui. 
avoît fait. Pépin mourut le 24 de Septembre , & 
la lettre d'Etienne fut remife aux Rois fes fils Car*, 
loman & Charte ^ qui firent aller à Rome douze 
Evêques Allemands ou François. L'empreffement 
de ce nouveau Pape à faire approuver fon élec- 
tion (car c'eft néceffairement ainfi que Ton doit 
entendre la proteâion qu'il demandoit aux Rois 
François ) montre que ces Princes , à titre de 
Patricts^ exerçoient en Italie les droits fouve- 
rains. Ajoutons que la lettre d'Etienne fut portée 
par Sergius lui-même. Après avoir délivré Rome 
d'un faux Pape & mis fur la Chaire de S. Pierre 
un Pape légitime, fon père & lui dévoient fç hâ- 
ter de juftifier auprès de leurs Souverains ce qui 
dans leur conduite auroit pu les ofFenfer. Voilà 
l'unique motif, qui conduifit Sergius en France « 
tandis que Chriftophle veilloit à Rome à mainte-r 
nir leur ouvrage jufqu'à ce que les Evêques d'au^ 
delà des Monts fuiTent arrivés. 

Les Romains , fous le bon plaifir des Princes 
auxquels ils s'étoient donnés , continuèrent à fe 
gouverner par eux-mêmes ; & le Pape étant le 
plus riche & le plus puifiant des citoyens ,.étoit 
comme le chef de cette efpece de gouvernement 
républicain. Etienne III. devenu par la donatioa 
de Pépin beaucoup plus riche & plus puiflant giie 
fes prédéceffeurs ne l'avoient été , vouloit uuir- 
per la principale autorité dans Rome ; & fa con- 
duite dit affez qu'il avoit formé le projet d'une 
•indépendance , que fes fuccefleurs eurent foin , 
dans les deux fiecles fuivans , de fe procurer. 
Chriftophle & Sergius gênoient Etienne , qui les 
accufa de vouloir fe rendre maîtres de Rome , & 
demanda fecretement du fecours au Roi des Lom- 
])ardst Cette démarche annonce qu'il ne comptoit 

Kii 



^as que (e? plaintes contre ces deux îllu{{fes,(?«i 
toyens fuffent bien reçues en France. Didier vint 
à Rome avec des troupes. Chriftophle & Sergius 
prièrent Dodon , Commiffaire de Carloman , de 
joindre fes troupes Françoifes aux leurs ; & la 
lacilité , que ce Commiffaire eut de leur accor- 
der ce qu'ils fouhaitoient, femble prouver qu'il 
avpit pénétré les deffeîns du Pape , & qu'il les 
trouvoit contraires aux intérêts des deux Rois 
François. C'eft en même temps une forte de preu- 
ve que l'intention de Chriftophle & de Sergius , 
«n s'oppofant aux entreprifes d'Etienne , étoit de 
maintenir la forme de gouvernement que Pépin 
avoit approuvée ; de mettre la liberté de leurs 
concitoyens hors d'atteinte, & de conferver en 
même temps la fouveraineté des droits attachés 
à la dignité de Patrice. On peut, ce me femble, 
^en conclure auffi qu'ils n'agiffoient qu'en vertu 
de quelque forte de pouvoir qu'ils avoient reçu 
des deux Rois ou du moins de Carloman. Charle 
avoit alors à Rome des Commiffaires & fans doute 
quelques troupes , qui ne prirent point de part 
à cette affaire ; ou parce que le Pape les avoit 
gagnés , ou parce que les deux frères étant mal 
«nfemble , leurs Commiffaires s'accordoient mal 
entr'eux. Peut-être même Etienne s'entendoit-il 
en fecret avec Çharle , qui dans ce cas travail- 
loit fous main à priver fon frère de toute auto- 
rité dans Rome. L'ambition de ce Pfince avoit 
dû l'éclairer fur tous les avantages qu'il pouvoit 
tirer de la puiffance de Patrice. J'oferois prefque 
affurer que dès-lors il avoit conçu le deffein^ 
qu'il exécuta, dès qu'il le put, de rétablir en fa 
perfonne l'Empire d'Occident. A l'arrivée de Di- 
-dier , le Pape le va trouver dans la Bafilique de 
S. Pierre y U le réfultat de leur conférence eft 



'ijuTEtienne prenant un ton de hautepf î^ manîi^ef 
Chrifiophle & fon fils au Vatican , & leur or« 
donne , s'ils ref ufent d'y venir , de fe retirer dans 
un Monaftere. Soit par impuiflance de réfifter aux 
forces unies du Pape & du Roi des Lombards ,' 
foit plutôt parle dcfir d'épargner le fang de leurs 
concitoyens, ils fe rendent au Vatican. Auffi-tôt 
on leur creye les yeux ; Chriftophie en meu^ 
trois jours après , & Sergius eft renfermé dans 
une chmibre du Palais de Latran. Il paroît cer- 
tain que tout fe fit par Tordre du Pape. Adrien ,' 
fon fuccefleur en convenoit ^ & Técrivain de la 
vie de ce dernier le dit en propres termes, (tf) 
Etienne n'eut garde d'en convenir^ il écrivit au 
Roi Charle (A) pour lui rendre compte de tout 
ce qui s'étoit paffé. Comme je ne trouve point 
qu*à ce fujet il ait écrit à Carloman , je crois avoir 
. eu raifon de foupçonner qu'il pouvoit être d'ac- 
cord avec Charle. Quoiqu'il en foit, je vois dans 
fa lettre que ce dernier avoit alors à Rome des 
Commiffaires , qui lui dévoient apprendre e;i 
détail comment Didier s'étoit réfolu de rendre 
les patrimoines de TEglife ufurpés par les Lom- 
bards. La cruauté que l'on avoit exercée envers 
Chriftophie & Sergius irrita Carloman ; il prit 
même la réfolution de paffer en Italie pour fe 
venger de l'attentat commis contre fon autorité 
de Patrice ; & ce fut peut-être ce qui l'engagea 
, l'année fuivante à fe raccommoder avec fon frère ; 
mais une guerre daîis la Germanie retarda l'exé- 
cution de foà deflein; & d'ailleurs la Reine Ber^ 



(a) Aitaflftfe le Bibliothécaire , Vit. Hadr. I. Vies des 

Papes raflemblëes par. Anaflafe lui-même ;» ou lous fon nolQ 
font de difFérens Auteurs. 
ib) Coi, Garol. Epifi. XIFS4 ^ . ,L ' * 



■ 1 ^6 
^Ihie, ia lïiere , ayant fait à Rome dans le même 
temps nn voyage de dévotion , & conclu le ma- 
riage de fes deux fils avec deux filles de Didier, 
elle rétablit Tunion entr*eux & ce Prince, & re- 
mit bien le Pape avec Carloman ; ce qui fit éva- 
nouir les projets de vengeance de ce dernier. Je 

•tire la preuve de fa reconciliation avec le Pape 
d'une lettre très-finguliere qu'Etienne écrivit aux 
deux Rois , pour les détourner d'époufer les filles 
de Didier. Ce fut ainfi qu'il témoigna it recon* 
iioifTance à ce Prince , dont les fecours l'avoient 
débaraffé de ceux qui s'oppofoieht à fes entre- 
prifes ambitîeufes. Pour le dire en pafifant, des 
mariages que Berthe avoit arrêtés ; celui de Charle 
fut le feul qui fe fit y Carloman avoit pris ailleurs 
des engagemens. 

Je feroîs trop long , fi je voulôîs entrer dans 
le détail de toutes les chicanes de mauvaife foi, 
qui furent faites à Didier ; il fufiit de dire que Ton 
reconnoît , en fuivant attentivement Thiftoire, 
que le deffein flit pris de détruire le Royaume 
des Lombards, & que Charle en fut de moitié. 
J'ai beau chercher , je ne trouve aucune autre 
raifon pour laquelle il ait pu répudier Défîdérate 
en 771 après un an de mariage, & peut-être peu 
de jours après la mort de Carloman , dont il ufur- 
pa les Etats fur fes neveux , à qui Gerberge leur 
mère alla chercher un afyleà la Cour de Didier. 
Etienne III. mourut au commencement de 71 1, 
& fon fuccefleur fut Adrien I. homme ambi- 
tieux, entreprenant, ferme, adroit , favant d'ail- 

, leurs & pieux ; zélé pour la confervation de la 

doftrine catholique ; libéral envers la vîII^lSî 

les Eglifes de Rome, ainfi qu'envers les pauvres. 

Didier fé hâta d'envoyer des Ambaffadeurs 

iiéliciter le tïouYeau Pape fur fon. exaltaqph| 



MX 

Adrien Ie« reçut avec beaucoup cîe haùteuf J ë;^ 
reprochant à leur Roi d'avoir fait dés fermens, 
qu'il n'avoit pas tenus j & d'avoir été lacaufè. 
du malheur de Chriftophie & de Sergius. 

Etienne III. ayoit attefté clans fa lettre au Rojlt 
Charle, dont j'ai parlé, que Didier avoit rend^ 
toutes les juftices;. c'eft-à-dire, les terres & les 
revenus appartenans à S, Pierre. Par une autre 
lettre (^) il avoit remercié Charle & la Reine 
Berthe de ce que , par le moyen d'Ithier leur 
Commiflaîre, le Duc de Bénevent avoit rendu ce 

3u'il retenoit à TEglife. En écrivant enfuite aujc 
eux Rois, il les avoit priés d'employer leuçs 
bons offices pour faire rendre à Saint Pierre lés 
Juftices dont les Lombards s'étoient emparées.' 
Il eft clair par l'hiftoire , que ces npuvelles ufur« 

Eations ne pouvoient avoir été faites que parles 
)itcs de Spolete & de Bénevent , qui cherchoieht 
à s'étendre aux dépens du Pape & des Romains»' 
On avoit exigé de Didier qu'il promît la reftitu- 
tion de ce que ces Ducs avoient pris; mais ils 
étoient Souverains dans leurs gouvernemens ,' 
ainfi que les autres Ducs Lombards, & fi puif- 
fans alors , qu'ils n'obéiffoient à leur Roi , qu'aU" 
tant qu'ils le vouloient, ou qu'il pouvoit les y; 
contraindre. Didier, qu'ils avoient déjà refufé, 
comme on l'a vu, de reconnoître pour Roi, de- 
voit craindre , en êffayant de les forcer par les 
armes à reftituer ce qu'ils vouloient garder, qu'ils 
ne s'uniffent avec les Romains , les Grecs & les 
Vénitiens pour lui faire la guerre , & que lès 
Princes François n'entraffent dans cettis lîpe pour 
l'accabler. Adrien cependant vouloit qu'U fût a;i- 



iÊi)CQd. Car. EplTt.Xir^ 



îmînel pour n'avoir pas fait ce qu'il avoît été dans 
rimpofîîbîlité de faire. 

Etienne III. en rendant compte au Roi Charle 
de ce qui s'étoit paffé dans TafFaire de Chrifto- 

{)hle & de Sergius , avoit rejette leur malheur fur 
a colère du peuple : mais il eft dit dans fa vie 
que ç'avoit été par le confeil de Didier, qu'il 
avoit mandé Chriftophle & Sergius au Vatican ; 
& peut-être Etienne Tavoit-il dit ainfi lui-même. 
Il pa'roît d'ailleurs par Thiitoire que Didier con- 
venoit qu'il avoit aidé te Pape à fe débarraffer 
de ces deux hommes qui Tincommodoient. Si le 
reproche d'Adrien n'étoit tombé que là-deffus, 
' il n'auroit pas été dépourvu de toute juftice ; mais 
fon principal deffein étoit d'accufer le Roi Lom- 
bard d'avoir fait affaffirier Sergius. Huit jours ! 
avant la mort d'Etienne III. Jean fon frère, Paul ! 
Afîarte & Calvule , fes Camériers, & Grégoire, ! 
défenfeur Regionaire («) a voient enlevé Sergius l 
" de fa prifon , & l'avoient fait conduire dans la ' 
' ville d'Anagnie , où par leur ordre on Tavoit tué. 
Les hiftoriens fe taifent fur les motifs de cet affaflî- i 
nat commis par un frère & des Officiers d'un 
" Pape expirant, criminel lui-même envers rhom- 
me affafliné ; mais Paul Afiarte étoit ami des Rois 
'Lombards. Je dis des Rois, parce qu'Adelchis 
' regnoit avec fon père Didier. Auffi-tôt après la 
' mort d'Etienne , Paul Afiarte avoit fait un voyage 
à Pavie ; & voilà toutes les raifons qu'avoit 
Adrien d'accufer Didier d'avoir été l'auteur du 
meurtre de Sergius. 

La fuite de cette affaire n'eft nullement étran« 
gère ici. Soit pour mettre à couvert la mémoire 

(a) On donnoic ce nom auxJ(lttarciniers ou chefs des quar« 
ticts de Rome, 
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3e fon prédécefleur , foit par zèle pour la juffice ^ 
foît enfin poiyr fe défaire de gens qu^il craignoit, 
Adrien fit; faire à Rome le procès de Jean, de 
Calvule, de Grégoire & des affaflSns qu*ils avoient . 
employés. Ils furent condamnés au banniffement 
& conduits à Conftantinople pour que l'Empe- 
reur ordonnât lui-même du lieu de leur exil. En 
ifiême temps le Pape chargea F Archevêque de Ra- 
venne d'arrêter Paul lorsqu'il pafferoit par cette 
ville en revenant de Pavie ; & quand , fur Tinf- 
truûion du procès, on Tauroit condamné, de 
l'envoyer inceffamment à l'Empereur. Le Magîf- , 
trat de Ravenne ayant jugé Paul digne de mort^; 
Adrien renouvella l'ordre de le faire paffer à Conf- 
tantinople ; & par une.lettre qu'il écrivit à l'Em- 
pereur, il le pria de reléguer ce criminel dans 
quelque pays loin de l'Italie. La-tonduite du Pape 
iemble détruire ce que j'ai dit de la puiffance , 
que 1^ dignité de Patrice avoit du donner aux 
Rois François fur Rome & fur toute l'Italie Ini- 
périale. Mais les preuves de cette puiffance ne 
peuvent recevoir aucune atteinte ; & l'on n'en 
voit d'abord dans cette conduite d'Adrien qu*une 
iîmple reconnoiffance du domaine fuprême que 
les Papes & les Romains; avoient eu deffein de 
conferverà l'Empereur fur Rome & l'Italie, & 
le Jefir qu'Adrien avoit d'écarter pour toujours 
de Rome des hommes entreprenans , qui lui pa- 
roiffoient redoutables par leurs liaifons avec les 
Lombards. Allons plus loin , le Pape a recours à 
l'Empereur dans une occafion ^ oh naturellement 
îl auroit dû d'autant plutôt recourir au Patrice , 

3ue Paul étant l*ami de Didier , il avoit .à crain- 
re que ce Roi n'entreprît de le venger, & que 
pour cet effet il ne fît entrer dans cette querelle 
*^harlç/quîpourroit vouloir fe reffentir du i»^ 
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pus tle foo autorité. Peut-on là-deflus réfuter ié 
croire qu'Adrien avoit adopté le projet d'indé- 
pendance formé par fon prédécefleur. Il ne rîf- 
<[uoit rien , en reconnoiflant pour unique fouve» 
Tain l'Empereur, qui fe trouvoit dans des cir- 
conftances à ne ppuvoir faire à l'Italie ni bien ni 
inal. D'ailleurs il avoit lieu d'efpérer que Charle, 
qui , par l'ufurpation des Etats de fon frère , ve- 
jnoit d'acquérir dans le Duc de Bavière & les 
Saxons des fujets toujours prêts à fe révolter, 
auroit bientôt affez d'affaires pour être hors d'état 
de fonger à l'Italie. Pendant ce temps Adrien au- 
coit coniidérablement augmenté fa puifTance dans 
'Rome , & s'en feroit attribué la fouveraineté , de 
manière à mettre Charle dans la néceffité de l'en 
laifTer jouir. Mais Adrien n'étoit pas le maître 
ides évenemens , & ce tour d'adreffe lui fut inu- 
tile. C'étoit la politique ambitieufe de Charle & 
l'afcendant qu'Adrien prendroît fur Tefprit de ce 
Prince, qui dévoient être la véritable origine de 
Ja grandeur umpordU des Evêques de Rome^ 

Les Rois Lombards , outrés avec raifon du 
.difcpurs tenu par le Pape à leurs Arabaffadeurs, 
indignés de ce que le Magiftrat de Ravenne avoit 
fait mourir Paul Afîarte , & voulant fur tout fe 
venger de l'affront qu'ils a voient reçu par la répu- 
diation de Défidérate , entrent en armes fur les 
terres de l'Eglife, & s'emparent de Faenza , de 
Commacchio , de Ferrare, ou du moins (car il 
n'eft pas bien certain que cette ville fut alors 
bâtie) de ce qui compola dans la fuite le Duché 
de Ferrare. Le Pape réclame ces places & ces* 
terres , & Didier demande une entrevue. Sur le 
.refus d'Adrien, les Lombards ravagent les ter- 
ritoires de Siniga^lia , de Montefeltro , de GulH 
}nQ^ d'Urbin^& i^ rendent maîtres du Châtee^ 



d'Otrîcolî. Lés deux Rois menoîent avec eux les 
fils de Carloman^ & dans le defTein de brouiller 
irréconciliablement Adrien avec Charle,ils comp- 
toient par la terreur de leurs armes & par la 
reflitution de ce qu'ils avoient pris, engager le 
Pape à conférer la dignité Royale à ces jeunes 
Princes, en les facrant. C*eft pour cela qu'ils 
perfiftent en 773 à demander une conférence avec 
Adrien , qui, plus habile &C plus fin qu'eux, y 
confent, & leur laifie même le choix du lieu: 
mais avant tout , il exige la reftitution des places 
ufurpces l'année précédente , & de tout ce que 
les Lombards pouvoient avoir des biens de l'E- 
glife. Les deux Rois marchent à Rome. Il leur 
fait dire qu'il ne les y recevra pas ; & pour 
foutenir un fiégc , s'il en eft befoin , il y raffemble 
prefque toutes les troupes de fes Etats. Trois 
Evêques vont en même temps de fa part trouver 
les Rois à Viterbe ; & les menacent de l'ex» 
communication , s'ils ofent approcher des con- 
fins du Duché de Rome. Les Rois fe retirent; 
ils dévoient craindre que , s'ils étoient excom- 
muniés , le refpeâ que les Lombards avoient 
pour l'Eglife & pour la puiflance du Pape , 
ne portât leiirs foldats à les abandonner. Tou- 
tefois Adrien ne met pas tellement fa con- 
fiance dans Ces armes temporelles & fpirituelles, 
gu'il ne fente qu'il a befoin de fecours plus puif- 
ians. Il ne pouvoit en recevoir que de très-foî- 
bles de Naples , où de Sicile ; & n'en attendait 
aucun de Conâantinople. La nécefiîté l'oblige de 
renoncer pour le préfent à l'indépendance pro- 
jëttéè , & de recourir à Charles. Ce Prince, qui 
pour lors achevoit une guerre contre les Saxons, 
le réfoi\t, encore plus pour fes propres intérêts 
fluepotirceux'derEglife Romaine & 4\i Pape^ 



1E pafler en Italie s mais il lui falloît du tempt 
pour sy préparer & pour rétablir la paix dans 
les États d'Allemagne. Il entame diverfes négo- 
ciations avec Didier. Des Commiffaires, envoyés i 
coup fur coup en! Italie \ examinent à diverfes I 
reprifes l'état des chofes ; font des propositions, 
qui ne dévoient apparemment pas être acceptées; 
& finiffent par offrir auatorze mille fous d*or, 
comme une forte de déaommagem'ent de ce qu'oa 
vouloit que Didrer abandonnât* II les refufe. 
C'cft ce que Ton fouhaitoit. Le Pape cependant 
& l'Archevêque de Ravenne travaillent fous- 
main à mettre à profit les difpofitions où fe trou- 
' voient les créatures de Ratchis & d'Aïftulf , que 
Didier avoit mécontentées , fur-tout en exilant 
au Mont-Caffin un coufin germain de ces Rois, 
Anfelme , fondateur & premier Abbé du célè- 
bre Monaftere de Nonantola. Ce pieux Solitaire 
au fond de la retraite forcée , dans laquelle il 
vivoit depuis fept ans , travaille réligietrfement 
à fe venger de Didier &d'Adelchis, & féconde 
efficacement les émiffaires du Pape & de l'Ar- 
chevêque. Son autorité détermine beaucoup de 

* Lombards à renoncer à l'obéiffance de leurs 
Rois. Ceux du Duché de Spoleie, alors vacant, 
fe donnent au Pape & reçoivent un Duc de fa . 

. main. (<z) Ceux des Villes, que Liutprand avoit 
' gardées en 743 , fe retirent à Rome. Charles 

• ^ébarraffé de la guerre des Saxons > marche en 
Italie, Adelchis & Didier lui-même vont fepof- 



. ia) Voila fur q^oi dans la fuite , les fucceffîeors d'Adrien 
/onderenc le droit qu'ils prétendirent avoir fur le Duché de 

' Spolete , & qu'ils^ appuyoient fur une donation que Char- 

: lci|]agne»difoient-il9j en avoit fait à Se Pierre : Jfnsàs qu'ils 
pe furent jamais en im de montrer, parce qu^cUe i^'ayoiS 

^4amaîs M £iit«4 . 



tèf* âinr dèfcentâ des Alpes avec aflez de fofcé^ 
pour empêcher les François d'entrer dans la Li-% 
gurie & dans la Lombardie. Mais on féduit lar 
plufpart des Seigneurs Lombards , qui fe reti<« 
rent avec leurs troupes , au moment ()ue Char^ 
le défefpéroit de forcer les paiTages. Lesi deux 
Rois^ n'ayant plus que leurs troupes particulier 
res , vont s'enfermer , Adelchis dans Veronne ^ 
& Didier dans Pavie. Charles defcend des Alpes^ 
fans obftacle ; & prefque tous les Ducs Lom*-^ 
bards fe foumettent à {qs Loix» On étoit alors au, 
mois d'Oâobre ; Adelchis tient dans Veronna 
jufqu'au mois de Mars 774 9 que^ défefpérant 
de pouvoir s'y défendre plus long-temps , il ea, 
fort avec fes effets les plus précieux , va.s'emH 
barquer à Pife & pafle à Conftantinople* Il nok 
reftoit plus à foumettreavec Pavie que le Duché 
de Bénevent, que poffédoit Ari^ile^ l'un des^ 
gendres de Didier. Magnanime, courageux , ama- 
teur des lettres y magnifique , religieux ,^ politi« 
Ïue , habile & fertile en reffources , Arigife étoit 
îgne du Trône, Réfolu de ne point plier fous 
le joug , il quitta lé titre de Duc , & prit celui 
de Prince. Toute la puiiTance de CharlemagnQ 
ne put jamais l'obliger à reconnoître de bonne 
foi pour fon Souverain , le deftrufteur du Royau-^ 
me des Lombards, (a) Pavie ayant encore réiif- 

^ ■..»■■■ I .11 ■ I ... I ■ ' • .. ■ mf 

(a) Grinioald , fils d'Arigife , lequel aux qualités de fonf 
pcrc joignoic celle de grand homme de guerre jfe reconnue 
à la vérité Vaflal de Charles : mais il fçut . les armes à U 
main , forcer ce Prince où fon fils Louis le Debonaire «à lui 
remettre le tribut qu'il payoit î à lui céder tous les drpits réi 
gatiens ; à ne plus yotr en lui qu'un Souverain , qui ne luiL 
devoir qu'un fimple hommage. Ce fut fur ce pied que fes fuo* 
ceflfeurs , lors même qu'il fe fut fait trois Principautés difféi^ 
rentes du démembrement de celle de Bénevent , fe mAinrin- 
rent avtc les Empereurs & les Rois d'Italie) ifius de Char* 
iemagne , tant ^u'il leur plut de lu rccooacatffe pour leurt 
SciuKurafitferiuiu^ 



'î5^ 
U quelque temps 5 la difette & tes maladies s'y 
font fentir. Clergé, noblefle^ peuple, foldats, 
femmes , vieillards , enfans tout murmure. Di- 
dier fe rend , oîi plutôt des traîtres le livrent. 
Charles Fenvoye en France avec fa femme ; & 
Fun & l'autre y paffent le refte de leur vie dans 
les exercices de la piété* Cefi ainfi^ dit un hif- 
torien célèbre, qm h Royaume des Lombards en 
Italie finit , aprh avoir duré 206 ans. D* abord 
leur domination fut dure & cruelle. Enfuite , &r/l 
que Us Payens d'entrUux eurent embrajfe te ChriJ- 
iianifme & que les Ariens fe furent faits Catholi* 
ques , elle fut douce & bienfaifante. Pett prends k 
témoins leurs Loix , qui punijjent févérermnt Us 
larcins ^ les vols de grand^chemin , Us rapines^ Us 
ineuftres , les adultères ; & qui marquent une ae* 
tention particulière à mettre en fureté la vie & lef 
biens des particuliers. J'en attejle les Temples fuper^^ 
bes & les riches Monafieres , que la piété Uur fit 
élever dans la parue de C Italie qiCils occupoient; 
les revenus des Eglifes CathédraUs qu*ils augmen* 
terent conJîdérabUment ; les Villes céUbres^ qu'ils 
bâtirent ou qu^ils réparèrent ; les perfonnages illuf" 
très par leur fainteté , qu^ils comblèrent d'honneurs; 
enfin les Papes eux-mêmes^ dont ils accrurent Us 
domaines & les richejfesy & dont ils ne cejjerentpas 
de refpecler là puiffance. {ji) 



(a) }iiç quîdem finis regni Longobardorum in îtalia , anno 
pofiauam haliam occupaverant , ducentefimo fexta^ Chrifà 
yero feptingentejimo feptuag^tmo quarto * ceterum Longo^ 
hardorum Jmperium fâcvum ah initio atque impotens , po/i 
Chrifiianam religionem Cutholicamque fidem qfcitam ^ mitiuS 
àc bentgnius trot effeâum. Tdies fiint leges eorumquihusfur- 
ta i latroània , rapine , céedts , adulttria feverijjune vindi^ 
<>antur^ ae libertas iy fortunât privmtwum fummo Jtudio con* 
étrvantwr., Docetu Tetnplà magnifica if Monajiena amplijji» 
ma quitus pistatis ergo ipfi potiffimum citerioran kcUiamofff 



Auffi-tôt après la reddition Se IVefonne,Châi!^ 
les, prévoyant que le fiége de Pavie tlreroit en* 
cote en longueur , alla pafler les fêtes de Pâ<^ 
ques à Rome. Il y fut reçu comme en étant le 
véritable Souverain. Les Magiftrats & les chefs 
de la Nobleffe s'avancèrent jufqu'à trente milles 
à fà rencontre. Ils n'en auroient peut-être pas 
fait tant pour YExarquc : mais ils n'en auroien^ 
fait guère plus pour l'Empereur. L'Eglife recon- 
nut auffi la fouveraineté de Charles. Il n'avoic 
plus qu'un mille à faire , lorfqu'il vit arriver au 
devant de lui les enfans des différentes écoles ^ 
conduits par leurs maîtres &; portant en main, 
àts palmes & des branches d'Olivier. Ils étoient, 
fuivis à quelque diftance , du Clergé des différen- 
tes Eglifesavec les Croix & les Bannières. Nous 
apprenons d'un hiftorien des Papes que c'étoit 
ainfi que les Souverains Pontifes faifoient rece-« 
vditVExarquc^i^a) ce qui prouve que ce Gou* 
verneùr- général d'Italie exerçoit dans Rome 
une autorité fouvçraine. Adrien lui-même reçut 
Charles au haut du Perron de St. Pierre, & lui 
céda la droite pour entrer dans i'EgUfe. C'eft un 
honneur , qu'il n'eût peut-être pas tait à l'-Ex^r- 
quc : mais qu'il eût certainement fait à l'Empe- 
reur. Pouvoit-il plus autentiquement reconnoî- 
tre Charles pour fon fouverain & pour le Sei* 
gneur de Rome. 



narunt i Bajllicde Epîfcoporum quas amplifflmîs praemîîs honej^-^ 
tarant , inclyta oppida , quàe aut nova condiderunt , aut di^ 
ruta infiaurarunt S hominesfanâlhate confpicui , quibus hono^ 
res exîmios Âabiurunt s demum Fontifex ipfe quem cum dU 
tione opibufque auxerunt ^ tum ta/ao cultu ac reverentia pro- 
fecuti Junt^ Sec Sigoniui , de Reg. Ical, L. IH. 

(a) Obvtam illi airigens venerandas Cruces ,id^ fignafi-* 
eut mos eft ad Exarcnam feu Patricîum cum Wgcnti hnérê 

fiifcqii ijiçit. 4mèr JObUQth^ Hu SMf^i* 



, Je fle. trouve point que dans îé féjour éé 
Charles à Rome , lequel ne flitque de huit jours^ 
il ait fait par lui-même aucun aâe d'autorité fou- 
veraine : mais on peut fuppofer hardiment qu'il 
y reçut le ferment de fidélité du Peuple ^ de la 
Noblèffe , du Sénat ^ du Clergé, du Pape lui-mê- 
jopë. On verra plus bas que cela dut être. 

Si les hiftoriens ont tu cette circonftance, îh 
ont eu foin de dire que le mercredi de Pâques 
6 d'Avril , à la prière du Pape , des principaux 
Éccléfiaftiques & des Magiftrats , Charles confir- 
ma publiquement dans la Bafilique de St. Pierre 
la donation de Pépin , & qu'il en fut fait un 
afte en forme , qui fut dépofé fur FAutel du St. 
Apôtre. 11 n'eft pas bien certain que cet afte ait 
jamais exiûé ; mais ce qui n'eft pas douteux , 
c'eft que Charles donnoit èc retenoît en même 
temps. Nous voyons Adrien, dans plufieurs let- 
tres écrites depuis 775 , jufqu'en 778 , (tf) le prêt 
fer de tenir fes promeffes ; & fe plaindre de ce 
que les Commiflaires & les autres Officiers Fran- 
çois l'empcchoient de jouir, non-feulement de 
ce que PEglife devoit à la libéralité de Pépin & 
de Charles , mais aufîi des patritiioines de Saint 
Pierre , ufurpés par les Lombards dans la Tofca- 
ne , dans les Duchés de Spolete & de Béne- 
yent , dans la terre de Sabine & dans l'Ifle de 
Corfe. Il paroît même que d'abord , l'intention 
de Charles étoit fi peu que la donation , exi- 
gée de Pépin , eût fon effet , qu'il permit ou to- 
léra du moins , durant quelques années que 
Léon, Archevêque de Ravenne , s'arrogeât tou- 
te Tautorité dans V Exarchat ^ dans les Villes 



(a) Cod. Carol. Epîft, XLIX , t j LI j LU .LIX , LXriI, 
|LXXVIII,LXX1X, „, , 

dlmobi^ 



^fmola; âe Bologne, de Fâënza* de CôirtaC^ 
chio , de Forli, de Forlimpopoli , de Bobbio , 
de Céfene^ & dans le territoire de Ferrare» 
Léon y faifoit rendre la juflice avec toute l'éten- 
due de pouvoir , que VÉxarqueayoït eue ; & ne 
foufFroit pas que les Juges fe rendiffent aiix or- 
dres du Pape, quand il les mandoit^ ou que les 
habitans en acceptaffent quelque emploi , ni mê^ 
me qu'ils allaflent à Rome. Les chofes durent 
être en cet état au moins jufqu'en 78 1 , que Char- 
les alla paffer encore les fêtes de Pâques avec 
Adrien , par lequel il fîtfacrer Rois fes fils, Pe* 
pin pour régner en Italie , & Louis en Aqui«^ 
taine. Deux motifs le faifoient agir ; Tun , de 
bien établir fa fouveraineté , fupérieure à celle 
du Pape , fur les Provinces & les Villes données 
par Pépin à St. Pierre ; l'autre d'arriver à fon 
but, c'eft-à-dire , d'amener le Pape & les Ro- 
mains à le déclarer Empereur d'Occident. 
On ne faurolt douter qu'il n'en eût formé le 
deffein , au moins dès-qu'il eut conquis le Royau- 
me des Lombards. La plupart de (es diplômes^ 
touchant des grâces accordées depuis ce temp.$ 
aux Églifes , commencent ainfî» Charles par La 
grau de Dieu Roi des François & des Lombards & 
Patrice des Romains : Ji notre munificence fe fait 
fentir aux Miniflres des Eglifes de Dieu ^ jH^nçus 
nous pré tons volontiers à ce quils défirent , nous 
nous flattons que cela doit ftrvir à nous élever au 
comble de la puiffance Impériale ; & ce qui fans 
doute ejt plus précieux que toutes les dignités , nous 
rendre dignes de là récompcnfe éternelle, (a) Pou- 



( a ) Carolus vivente adhuo Hadrîano eum aSe&aJJe thu^ 
lum ( Imper atorïs ) videtur^ fiquidem cum heneÂcia EccU'^ ^ 
fiis iniuigeret , {ta, pr^f(xri ^ioi^u^vit .t Carolus Vei gratiâ 

t 



^oît-il annoncer plus clairement Ce qu^ll défîroït? 

De ce qu'à là tête des aftes d'autorité qu'il 
faifoit en Italie , il prenoit foin d'exprimer fa 
qualité de Patrice des Romains, il fuit néceffai- 
rement qu'il ne la regardoit pas comme un vain 
titre d'honneur , qui le rendoit uniquement , le 
défenfeurdc l^EgUfi Romaine. Ambitieux & jaloux 
de fon pouvoir , il vouloit que les peuples fuffent 
qu'il n'ignoroit pas quelle devoit être fa puiffance, 
comme Patrice ; & qu'il étoît à ce titre , le vé- 
ritable fouverain de Rome & de toute l'Italie 
Impériale. Voilà pourquoi fes Commiffaires & 
fes autres Officiers ne foufFroient pas que le Pape 
exerçât pleinement les droits fouverains , qu'il 
pouvoit tenir de la donation qu'Etienne III. a voit 
eu l'adreffe de tirer de Pépin. Il fe pouvoit auffi 
que Charles eût pénétré qu'Adrien , ainfî que fon 
prédécefleur , tendoit à Tindépendance , & qu'il 
voulût être bien affuré de fa foumiffion & de 
fa fidélité, pour confentir à le mettre en pleine 
poffeffion du domaine & de la feigneurie fou- 
veraine de tout ce que la donation de Pépin 
contenoit. 

Quoique dans la fuite Charles eût mis Adrien 
en état de jouir de l'effet de cette donation , & 
qu'il l'eût même établi fon Lieutenant Général 
à Rome & dans une partie du moins du refte 
de ritalie, comme il eft aifé de le prouver, la 
puiffance du Pape fur fes propres Etats fut tou- 
jours affez bornée. En 789 , Charles s'étant plaint 



Kex Francorum & Lon^obardorum y ^ Patricius Romano^ 
rum s fi Eccltftarum Det Servis munificentiam ncjtram imper'' 
timus f eorumque Jiudiis libenter objequimur., id nohis ad AU" 
-gufialis Exceliëntlie culmenprcficert credimus> fi^ quodcunciis 
pretiofius efi dignitatibus éeternum retrihutionis prxmium. ca- 
j^tSere mn d^imus. Sigoa. de K%g. ItaULib. IV> ann. 8oOi 



fie ce. que îa fimonïe étoit commune en ttalîe; 
Adrien lui répoftdit {a) « que l'Eglife Romaine 
» l'avoit toujours déteftée; mais qu'il fe faifoit 
» continuellement dans la province de Ravenne 
» un commerce infâme des Evêchés & des au- 
» très bénéfices^ » Çeft de la province eccléfiaf- 
tique de Ravenne qu'il voulait parler. Elle ren* 
fermoît tout VExarchat avec une partie de TAb* 
bruzze , de la Campanie^ de la Tofqane & de TE* 
milie. Il femble que le Pape , qui pou voit join- 
dre la force coaftive de la puiffancé fécuUere à. 
rautorité des cenfures canoniques, devoit êtra 
en état d'empêcher la fimonîe dans les portions 
de la métropole de Ravenne, qui compofoîent 
fcs domaines fouverains. Mais nous apprenons! 
de la même lettre , « que fes fujets de l'Exarchat. 
» & de la Pentapole refufoient de reconnoître fa 
» jurifdiûion, & qu'ils alloient,fans permiffioa 
» de fa part, demander juftice en France; n fur 
quoi l'on ne fauroit nier qu'il n'eut raifon de dire, 
» que comme les Evêques , les Comtes , & les 
» autres hommes du Roi ne venoient point de 
» France en Italie fans un pafleport du Roi, de 
:»' même les hommes du Pape , quelque motif 
33 qui les conduisît à la Cour de France, ne de- 
» voient point fortir des Etats de l'Eglife , fans 
» un pafleport du Pape » : mais il n'en étoit que 
ce que vouloit Charles , qui , par le moyen de (qs 
Commiflfaires & relativement à fes vues d'ambi- 
tion , engageoit fous-main les fujets du Pape à 
recourir plus volontiers à l'autorité de leur Sei- 
gneur fuzerain, qu'à celle de leur Seigneur im- 
médiat. 

Je ne puis quitter la lettre que je viens de cî- 

i4) Cod. Carol. Epiât LXXXV. 



ter , fans en rapporter quélcjucs paroles , quî m^ 
ritentune attention particulière. Cb/w/we/zo^j cori' 
fervons inviolablement ^ ainji que vous en convene^^ 
dit Adrien à Charles, & que nous augmentons même- 
Hé plus en plus t honneur de votre Patricia t , il jaui 
auffi qu'on n^ donne aucune atteinte aux droits du 
Patriciat accorde dans f on eritièr par un écrit en 
forme au Bienheureux Pierre , vôtte protecteur^ par 
le grand Roi votre pere^ le Seigneur Pépin defainte 
mémoire ^ ^ Confirmé par .vous rnêmt. (^ ) Les Pa- 
pes , devenus pat la donation de Pépin fouve- 
rainsde PËxarchat,de la Pefitâpole , &fc. prirent 
aiiffi-tôt le titre de Patrice^ parce que ç'avoit été 
comme Patrices q\xe les Exarques de Ravenne 
avoient pofledé leur gouvernement en fouve- 
fainete. -C^eft au refte l'ur ces paroles d'Adrien 
mal entendues que Voa s'eft imagirié que les Papes 
avoient été Patrices des Romains Conjointement 
avec les Rois François , & qu'ils avoient partagé 
l'autorité fouveraine avec eux dans Rome & fon 
Duché ; mais Adrien reftreint lui-mênfe fon Pa* 
tHciat aux pays contenus dans la donation de 
Pépin que Charles avoit Confirmée. Les Papes 
n'étoient point Patrices deRome, ils étoient feu- 
lement Patrice^ de Ravenrie. 

D'ailleurs comme la puilîahce des Exarques 
avoit toujours été fubordonnée à la fouveraineté 
foprême des Empereurs d^Orièrnt, les Rois Fran- 
çois , que leur Patriciat rendoit fouverains de 
la capitale de tout PEmpire, voulurent que le Pa- 



( a ) Quta , ut fatt ^tis , honor Patricîatus ve/iri a nohtS 
îrrefragabiliter confervatur, etiam &plus amplius honorijice 
honor atur : fimili modo iiife Patriciat us beau Pétri ftxutoris 
ve/tri f tumfanSioe mémorise Domno Pippino , magnà rege, 
genitore ve/trOy înfcriptis in intégra concejfus ^ ^ a V9bis amr, 
plius confirmatus , irrtfragabili jur^ pcrmancat* 



tnciat de Ravenne, qu'ils cédoîent aux Papes J 
relevât du Patriciat de Rome , qu'ils poffédoîent 
eux-mcmes , parce que dans leur qualité de PatrU ^ 
ces , ils a voient quelques raifons de fe croire fub- 
ftitués aux droits des Empereurs, C'efl: pourquoi 
Charles fe montra toujours extrêmement jaloux 
de faire reconnoître dans le Patriciat de Raven- 
ne fa fouveraineté fupérièure , & fouffrit impa- 
tiemment les atteintes que Ton y donna. Vers 
794, il fe ^t une éle(5lion d'un Archevêque de 
Ravenne, & l'Elu, fuîvant la coutume, alla fe 
faire facrer à Rome par le Pape. Charles fe plai- 
gnit de cette éleftion faite fans la préfence de fes 
Commiffaires , qui l'auroient dû confirmer. Il étoit 
le véritable fucceffeur des Exarques ^&c{t$ plain- 
tes nous apprennent que ces Gouverneurs géné- 
raux de l'Italie Impériale n*avoient point foufFert 
que les Archevêques de Ravenne allaflent fe faire 
confacrer à Rome,fans qu'ils en euflent confirmé 
l'éleftion. Cène peut être même que de ce droit de 
confirmation qu'ils exerçoient fans obftacle à Ra- 
venne, que l'idée leur vint d'ufurper fur les Em- 
pereurs le droit de confirmer l'éleâion des Papes. 
Les plaintes de Charles étoient donc bien fon- 
dées, & la réponfe Normande, qu'y fit Adrien, 
ne détruit ni le droit de Prince ni celui des Exar* 
gués. « Les deux éleôions précédentes s'étoient 
» faites fans le concours des Commiffaires de 
» Charles; & l'ufage confiant de l'Eglife de Ra- 
» venue étoit que le Clergé ,, la Nobleffe & le 
» peuple éluffent de concert l'Archevêque , &C 
33 que lui remettant en main le décret de fon élec- 
» tion , ils l'envoyaffent à Rome pour être con- 
» facré par le Pape. (^) » Adrien ne difoit en 

>| ■ ■!■ ii m , III ■ iiiMiiiw — .n 

ia) Cocl. CwJ. Ef ift- LXXf, 

Lui 
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cela rien que de vrai, mais il ne difoît pas toute 
la vérité. UExar^ue par fa préfençe, ou lorfqull 
étoit abfent , par celle d'un Commiffaire , confir- 
moit réleôion de l'Archevêque, & le Clergé, 
la Nobleffe & le peuple ne pouvoient en figner 
le décret, qu'après qu'il l'avoit confirmée. Com- 
me daçs cette confirmation , que les Papes n'a- 
voient garde d'exiger , puifqu'ils demandoient à 
regret celle de leur propre éleftion , V Exarque 
n'avoit pour objet que Texercice & le maintien 
de fon autorité fouveraîne ; il étoit inutile qu'il 
lignât un décret , qui n'étoit figné des éledeurs 
que pour attefter au Pape que celui qui le pré- 
fentoit , avoit été légitimement élu pour Arche- 
vêque. Au refte ^ s'il s'étoit pafle deux éleftions 
fans que les Commiflkires de Charles s'en fuflent 
mêlés, leur ignorance ou leur oubli n'avoit pas 
dépouillé ce Prince d'un droit fouverain , & par 
conféquent imprefcriptible. Je ne fais fi Charles 
fe contenta de la réponfe d'Adrien ; il ne refte 
aucun monument qui nous inftruife de la fuite 
de cette affaire. 

Adrien mourut le 25 de Décembre 795 , & fa 
mort fut très-fenfible à Charles. Ils s'euimoient 
l'un l'autre, & s'étoient liés d'une amitié très- 
étroite. Le premier avoit même acquis fur le fé- 
cond un tel afcendant, que lorfqu'ils étoienten- 
femble , il en obtenoit tout ce qu'il lui deman- 
doit; mais comme ils fe connoiflbient l'un l'au- 
tre , ils fe craignoient réciproquement pour le 
moins autant qu'ils s'aimoient. Charles aipiroit à 
la Couronne Impériale ; Adrien avoit en vue d'é- 
tendre fes Etats , d'accroître fon autorité fou- 
veraine , & d'ouvrir à (qs fucceffeurs la voie d'une 
indépendance, à laquelle il étoit forcé de renon- 
cer lui-^mêmei Le Roi n'accprdojit au Pape toute» 



fes demandes i qu'afîn qu'il employât le crédit 
que des bienfaits fans nombre lui donnoîent fur 
les Romains , à le faire élire Empereur d'Occident, 
Le Pape fembloit n'attendre que Toccafion favo- 
rable , & flattoit fans ceffe le Roi d'une chimère 
qu'il n'avoit garde de réalifer, Charles , en don- 
nant continuellement & retenant toujours une 
partie de ce qu'il donnoit , vouloit qu'Adrien 
comprît enfin que, pour achever d'avoir de lui 
tout ce qu'il en fouhaijoit, il falloit qu'il le fa- 
tisfît. Adrien , en entretenant fans ceffe les efpé- 
rances de Charles , en obtenoit tantôt une chofe, 
tantôt une autre : mais fi ce Prince promettoit 
tout au Pape afin de l'amener à fon but , le Pape 
craignoit que le befoîn que le Roi pouvoit avoir 
de lui venant à ceffer , les promefl'es qu'il en au- 
roit tirées ne reftaffent fans exécution. Charles 
avoit calculé l'ambition d'Adrien , il voyoit que la 
puiffance de ce Pape ne s'augmenteroit jufqu'à un 
certain point , qu'au préjudice de celle du Patrice 
des Romains. Adrien avoit fait uti calcul fem- 
blable , & le réfultat avoit été que Charles qui 
portoit fi loin l'autorité fubordonnée de Patrice^ 
n'en auroît pas plutôt acquis une fuprême par 
le titre d'Empereur, qu'il réduiroit celle du Pape 
fur fes Etats à très-peu de chofe. Il ne faut point 
chercher d'autres raiions de ce que Charles ne 
reçut point la Couronne Impériale du vivant 
d'Adrien. 

Deux jours après la mort de ce Pape ^ on con- 
facra Léon III. & quoi qu'en puiffent dire les 
écrivains Eccléfiaôiques , il n'efl: pas douteux que 
les Commiffaires , que Charles avoit à Rome , 
intervinrent à l*éifcôi<)ft de ce iîouVeau Pontife, 
qu'ils avoient pouvoir de confirmer au nom ùe^ 
leur maître, Çhatled > fuccéffeur dêB Exûr^ués |^' 



avoit hérité d'eux , le droit qu'ils s'étoient ap- 
proprié de confirmer Téleftion des Papes ; & lorl- 
qu'il fut Empereur , il reftitua juftement à lui- 
même ce droit ufurpé par les Exarques fur {ts^ 
prédéceffeurs , Empereurs en même temps d'O- 
rient & d'Occident & letranfmit à fes fucceffeurs. 
La conceflion que , félon quelques écrivains, 
Léon III. en fit à Charles &dans fa perfonne aux 
autres Empereurs d'Occident , eft une fable de 
même nature, que celle de la prétendue furprife 
faite par le même Pape à Charles , en le couro- 
nant Empereur contre fon gré. 

Léon fit part fur le champ de fon éleâion au 
Roi par une lettre ; & le Roi dans fa réponfe 
fe fit voir attentif à la confervation de fon au- 
torité de Patrice des Romains , en recommandant 
au Pape de conférer avec Angilbert, Abbé de S. 
Riquier, y«r ce qui vous paroitra nécejfaire , lui 
dit-il, pour V exaltation de la fainte Eglife & pour 
V affermi ffement ^ foit de votre dignité ^ foi t de notre 
Patriciat. {a) Angilbert, auquel il écrivit en même 
temps {b) eut » ordre d'avertir Léon de vivre fui- 
» vant les règles de l'honnêteté, d'obfer ver fur 
»toutlesSts. canons, & de gouverner pieufement 
y> TEglife de Dieu ; de lui rappeller que la durée 
» des honneurs du monde eft courte, & que la 
» récompenfe de qui fait bien eft éternelle ». An- 
gilbert gouvernoit l'Italie comme premier Minif- 
tre du jeune Roi Pépin; & quand Charles recom- 
mande au Pape d'agir de concert avec ce Minif- 
tf e , qu'il charge en même temps de repréfenter 



-/.^) Qî^od ad exaltationem fancia Del Ecclejîa . veljtam 
hditatem honoris v^ri , vel Patriciatus net/tri necejfmiuin in* 
telligeretis. Epifi. Car. Mag» inter Epi/t. AkuM^ 
(0) Epift. Car. Mag. ai angilbert, ibidt 
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aii Pape toutes fes obligations , il fe conduit en 
Souverain , qui croyant devoir fes premiers foins 
à la Religion , veille à ce que celui qu'il confent 
quej'on élevé à la première des dignités Ecclc- 
fialliques de (es Etats >( car il s'agit ici préfen- 
tement de cela , ) travaille à la bien remplir. 

La lettre de Léon fut fuivle de près de (es Non- 
ces , par lefqtuls il envoya , dit Eginhard,^ les clefs 
de la confejjion de S. Pierre & C étendard de la 
ville de Rome à Charles^ en le priant de faire aller 
quelqtHun des grands de fa Cour à Rome , pour y 
recevoir le ferment du peuple Romain & [^affermir 
par là dans la foumiffion & la fidélité qu^il dévoie 
au Roi. (tf) C'eft une chofe certaine que Téten- 
dard ou la bannière d'une Ville > d'un Pays ,d'un 
Etat fut toujours le fymbole de la fouveraine- 
té. Pour les Clefs de la confeffîon de Saint Pierre , 
nous avons vu Grégoire IIL les envoyer en 741 
à Charle-Martel , & lui dire qu'elles étoient les 
marques du pouvoir fouverain qu'on lui déféroit. 
Mais nous avons ici quelque chofe de plus. Si 
le peuple Romain juroit à Q\\ZT\t% ^ foumiffion & 
fidélité , concluons que le Patriciat des Romains ,' 
dont Charles étoit en ppfleffion , n'étoit pas un 
vain titre d'honneur, qui l'obligeât feulement à 
protéger , à défendre le peuple & TEglife de 
Rome ; & que c'eft à tort que le P. Pagi (^) traite 



(a) Mox Léo per legatosfuos Claves co/rfeffîonis fancèi. 
F et ri ^ Vexillum Romanàs urbîs cum aliis^ muneribus Rej^i 
mifit , rogavîtqiie ut aliquem de fuis optimaùhus Romani 
mhteret , quipopulum Romanum adfuamfidemfubjecèionemque 
per facramentafubjiceret. Eginhard. ann. Franc. 

On lit à ce fujec dana les annales de 5. Bercin^ copiées par 
celles de Mets & par d'autres ; Léo mrjlt legatos cum mune^ 
ribus ad Regem , Claves etiam co/ifyffionis Ja/icli Fetri j Ôî 
\exillum Romande urbîs» 

ib) Pagi Cric, ann^, Baroni 
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d'exagération ce que Jit Paul Diacre {a)zu fujef 
de Charles déjà Roi d'Italie , mais non pas Empe- 
reur; « qu'ayant délivré Rome & les Romains 
» de Toppreffion des Lombards , il les reçut au 
» nombre de fes fujets {fuis addidit fceptris^ & 
» qu'il réunit de même toute l'Italie fous la aou- 
» ceur de fes loix ». Je dois cette réflexion , ainfi 
que le fond de ces mémoires , au fa vaut Abbé 
Muratori, qui, fans contredit, n'eut jamais fon 
égal pour la connoiffance de tout ce qui concerne 
l'Italie depuis la chute de l'ancien Empire d'Oc- 
.cident. {h) 

Ce n'èft pas tout ce qu'il faut conclure de TAm- 
baffade de Léon. J'ai dit plus haut qu'on pouvoit 
fuppofer hardiment qu'au premier voyage que 
Charles fit à Rome en 774 , il y reçut le ferment 
de fidélité des Romains & du Pape même. Ce 
ferment de voit avoir été reçu par des Commif- 
faires eii 754, au nom de Pépin, de Carloman & 
de Charles; en 768 après la mort de Pépin , au 
nom de ks deux fils ; en 771 après la mort de Car- 
loman, au nomdeCharlesfeul.il eft donc, je ne 
dis pas vraifemblable , mais certain que , quand 
les Romains virent à Rome pour la première fois 



{à) Paul Diac-. De Epifcop. metenfih. 

(h) Se il Popolo Romano giurava fedeltà efuggeziont at 
jRè Carlo y nonji pud già rettamente immagînare cht il Va- 
triziato dé* Romani à lui conferito confifnSft in un grado ai 
fempUcéonore ccdPohbUgofolo di drfendefe ejfo Popolo e U 
Chieza Romana, E perà non ha già di chiamarfi una^ ^uge* 
raxione , corne fi figura ilPadrePagi quelladi Paolo Diacono^ 
che drCarolo Magnoy tattavià Rè , e non per anche Impera- 
dore , ferijje : Romands pneterea , ipfamque urhem Rcmûleam 
fam pridem ejus pru^entiam defiderantem , audt aliquandiu 
totius mundi Domina fuerat ^ à'tum a Langobardis opprejfa 
gemehat , duris. angufiiis eximens , fuis addidit fceptris* 
eunciaque nihilominus haVia miti domincUione potitus c^ 
Moracori » aanai. d'Ical. T.iV» p* 42|« 
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leur Souverain, Us durent lui renouveller à luî- 
même leur ferment de fidélité. C*eft ce qui s'étoit 
fait à l'égard des Kois Oftrogoths, quand il leur 
avoit plu d'aller à Rome. Mais comme le Pape 
étoit , ainfi que je l'ai dit , le chef de Tefpece de 
gouvernement républicain , que les Romains 
avoient établi fous le bon plaifir de leurs Patrices^ 
il ne faut pas douter qu'à ce même voyage de 
Charles , fi ce ne fut pas plutôt , il n'ait été con- 
venu qu'à chaque mutation de Pape, le ferment 
de fidélité ferpit prêté de nouveau. Nous en avons 
la preuve da^s la prière que Léon fit à Charles 
d'envoyer à Rome un Commiffaire pour rece- 
voir ce fermjént , & de ce qu'il devoit etrerenou-^ 
vellé, quand un nouveau Pape montoit fur la 
Chaire de S. Pierre. Je conclus que le Pape lui- 
même prêtait ce ferment , fi ce n'eft comme Evê- 
que , au moins comme chef du gouvernement de 
Rome. 11 devoit d'ailleurs en prêter un comme 
Patrice de Ravenne , puifqu'il entroit en poflef- 
fion d'une fouveraineté fubordonnée à celle du 
Patrice des Romains. C'étoit un vaflal, quiren^ 
doit hommage à fon Seigneur. 

Ce que l'on vient de voir de Paul Diacre me 
rappelle ce que le même écrivain dit à Charles,en 
lui dédiant un ouvrage avant qu'il fut Empereur ; 
Vous y trouvère^ principalement les noms des rues , 
des portes .... de votre ville de Rome, (a) Je n'in- 
fifte point fur ces paroles , dont la conféquence 
fe préfente d'elle-même, & je ne les rapporte 
Gue par furabondance de preuves ; c'eft aux faits 
leuls à décider la queftion que je traite* 



{a) Proecipue civttatls veRr^g. Romule^ vïantm , portatwn 
\9çabula dîferta riperietk.Fcud. Diac. Fr^t. ad f^unh 



Le pins confidérable des bâtîtnens que Lebn IIL 
fit conftruire dans les premières années de foa 
Pontificat , eft la fameufe falle du palais de La- 
tran , qui dût être achevée avant la mort d'e Conf- 
tantin Porphirogenète arrivée le 19 d*Aoùr 797, 
Léon orna cette falle d'une vafte Mofaïque, que 
le temps a refpeftée.On y voit Jefus-Chrift/quî 
de la main droite donne les clefs à S. Pierre, & 
qui de la gauche met un étendard dans la main 
d'un Prince, ayant la Couronné fur la tête , & 
que rinfcription dit être Conftantîn Porphiro- 
genete ; (^) un cadre placé derrière fa tête indi- 
que qu'il étoit encore en vie lorfque cette mo- 
faïque fut faite. D'un autre côté du tableau fe 
voit un Pape à genoux, qui reçoit le Pallium de 
la main droite de S. Pierre ; tandiis qu'un Prince 
à genoux , ayant des mouftaches , Je manteau 
royal fur les épaules, Tépée au côté , des bande- 
lettes de diverfes couleurs au tour des jambes , (b) 
reçoit un étendard de la main gauche du même 
Apôtre. Les cadres, mis derrière les têtes de ces 
figures , annoncent qu'elles repréfentent des per- 
fonnes alors vivantes > &c les infcriptions nous 
apprennent que c*eft Léon III. (c) &c Charle- 
magne. ( rf ) Au-delTous du tableau fe lit une 
prière qui demande à S. Pierre qu'il donne la vie 
au Pape Léon & la viftoire au Roi Charles, (e) 

Cette peinture eft un témoignage incontefta- 
ble qu'en 797 l'Empereur d'Orient étoit encore 
le Seigneur fuprême de Rome , & que le Roi 



(a) COSIANIINOP'. 
^ Ib) C'étoic la chaufTure ordînàîrc de Chatlemagne; 

{c) SCISSIMVS D N LEO PF. 
. id) DN CÂRrLO REGL 

* (e ) BEATE PETRE DONA BTTAM LEONI FF H 
-BltrOKlAM CAKFLO SJ^GL 



17# 
iSies François en étok le SeîgQeiïr immédiat. Céfi 
ce. que fienifient ces^ deux Etendars , doiuiés , 
i un pair Jefus-Chrift à Conftantin PorphirOge- 
iiete ; fautfe par St. Pierre à Charlemagne, Le 
premier a la couronne en tête, parce que , com- 
me Empereur , il étolt â l'égard de Rome , ua 
Souverain couronné. Le fécond eft fans couron- 
ne , parce qu'il eft là comme Patrice des Romains, 
& que les Patricks n'étoiçnt point couronnés. 
Son manteau Royal & le mot Roi^ mis dans les 
deux infcriptions qui le concernent, indiquent 
qu'il étoit Roi par lui-même , & que ce n'étoit 
pas en cette qualité qu'il étoit Souverain de Ro* 
me. Obfervons encore que la Prière adreflee à 
St. Pierre déclare bien expreffément que les Ro- 
mains & Iç'Pape lui-même reconnoiffoient Char- 
les pour leur^Souverâin* Ce n'eft que pour les 
Souverains que l'on demande en général au Ciel, 
qu'il les rende viaorieux. 

De ce que le Pape réunit dans un même .ta- 
bleau Conftantin & Charles comme Seigneitfs, 
en mêihe temps de Rome,, il fuît aflèz naturel-, 
lement que les Rois de Fraijce après avoir ac- 
cepté, le -P^^r/cwr des Romains , avoient fait quel- 
que accord avec les Empereurs, & qu'ils avoient 
confenti d'exercer, comme leurs Vicaires, la 
fouveraineté dans la Ville , dans le Duché de 
Rome & dans l'Italie Impériale. Je ne fais même 
fi Ton ne feroitpasendroitdWérerde ceniême 
tableau que les Empereurs avoient confirmé le 
choix ,'que les Romains avoient fait des Rois de 
France'pour leurs Patricks. Silachofe n'eft pas 
vraye de Pépin & de Carloman ; elle eft du moins 
très-vraifemblal)le de Charlemagne/ Lorfcue c^ 
dernier étoit â Rome en 781 ^ il y conclut le ma- 
riage de fa fiUeKotrttde ayec Conftantin Porq 



pïiîfogénete ; mariage qui pourtant nefefîtpoîrif; 
Comme cet Empereur , petit-fils de Conftantin 
Copronime étoit encore enfant, Irène fa mcre, 
qui , déclarée Impératrice , regnoit conjointement 
avec lui , fit la demande de Rotrude par des Am- 
baffadeurs* Ce fut à Rome que ces Ambaffadeurs 
vinrent trouver Charles ; & Ton ne voit pas que 
la Cour de Conftantinople les eût charges de fe 
plaindre de ce que ce Prince exerçoit fur la Vil- 
le & le Duché [de Rome , & fur ce que Pépin 
a voit bien voulu céder au Pape , une autorité 
fouveraîne que les Empereurs n'avoient pas con-^ 
férée» Sur ces faits , ne peut-on pas conjefturer 
que , pour fau ver l'honneur de l'Empire & pour 
que Conftantin fie parût pas rechercher la fille 
de rufurpateur d'une portion de fes États , les 
Ambaffadeurs Grecs remirent à Charles des let- 
ires -patentes , par lefquelles Irène & fon fils le 
créoient Patrice de Rome & d^talie, comme Anaf- 
fafe I* avoit autrefois créé Ctovis-P^mc^ des 
Gaules ? Malgré le filence des hiftorîens ^ j'ofe- 
fois prefque affurer que je n'avartce rien là que 
de vrai» Les écrivains de 1 hiftôire Grecque de ce 
temps-là difent affez peu de chofe des affaires 
d'Italie ; & les hiftoriens Allemands 5 Italiens ou 
François , voyant Charles Empereur , ont négli- 
gé de parler d'une chofe dont il n'avoit plus be- 
foin , pour légitimer ce qui dans fon acquifîtîon 
du Patriciat de Rome & d'Italie pouvoit avoir 
l'air d'une ufurpation.' J'ajoute que fi la fouverai- 
neté de Charles fur Rome n'eut pas reçu le fceau 
de la confirmation Impériale, il eft à croire que 
Léon , qui reconnoiflbit encore lç$ Empereurs 
d'Orient pour Seigneurs fuprêmes . eût ctaînt 
de les offenfer en repréfefjtant dànâ îé même ta- 
bleau Conftantin & Charlemagné ct)*ftié éiact" 
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€n même temps l\in & Tautr e les Souretaîn* îé 
Rome, mais dans un degré différent. Cétoitde 
Dieu même qii^on annonçoit que le premier te- 
noit fa puiffance ; & Ton vouloit faire entendre 
que le fécond tenoit la fienne des Romains , r e* 
préfentés par St. Pierre,. leur Patron. C'eftainfî 
que j'explique les intentions de Léon par la fui- 
te des faits : mais en même temps je ne dois pas 
diffimuler que ce Pape pouvoit avoir en vue do 
faire croire que les Rois de France n'étoient re-» 
devables de leur Patriciat qu'aux Souverains* 
Pontifes. Si ce ne fut pas là fon deflein ( deffeia 
qu'il pouvoit fort bien avoir , en fuivant le pro- 
jet d'indépendance formé par Etienne IIL ) ce 
tableau fut du moins le feul titre apparent, fut 
lequel, du temps des Empereurs de la maifonde 
Souabe , quelques fucceifeurs de Léon purent 
ofer prétendre que ces Empereurs étoient véri- 
tablement Vaffaux du St. Siège ; & aue c'étoit 
uniquement de l'autorité des Souverains Ponti- 
fes , qu'ils tenoient l'Empire. 

Il ne me refte plus à rapporter qu*un feul fait,' 
qui met abfolument hors d'ateinte l'autorité du 
Patrice des Romains . 

En 799, deux des premiers citoyens de Rome,' 
Campule, neveu du Pape Adrien , .& Pafchal fi- 
rent attaquer Léon IIL pendant la Proceflîon 
du jour de faint Marc, par des gens armés , qui 
le renverferent de cheval , le dépouillèrent de 
fes vêtemens Pontificaux , le chargèrent de coups^ 
fe mirent en devoir de lui crever les yeux & de 
lui couper la langue , & rallereht enfermer à 
demi mort dans un Monaftere. S^s amis & fes 
domeftiques l'enlevèrent pendant la nuit ; & le 
conduifirent au Vatican ^ oii le Peuple étonné lé 
vît le lendemain f«n U fauC On publisi qu'il 
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Îif'plt mîracukufiMîîeat recouvra les yeux & k 
angiie avec la vie ^ qli'il ayoit été fur le point 
de perdre. II en avoit cependant été quitte pour 
im peu de fang répandu , ppur quelques con- 
tufions ) pour un œil légèrement bleité* {a) Char- 
les , informé de ce qui s'étoit paffé , Ibuhaita 
de voir le Pape, qui Talla trouver au camp de 
Paderborn. Durant fon abfence ^ Campule & 
Pafchal rafefent quelques maifons à Rome; rava- 
gèrent quelques patrimoines de St. Pierre, & 
pour la juftifiçationde lci\ir conduite , ils envoyé» 
rent à la Cour , une longue lifte des prétendus 
crimes- du Pape. Les hiftoriens ne nous les ont 
pas fait connoître : maïs ils difent qu'aucun 
n'étoit appuyé fur des preuves fuffifantes ; ce qui 
répand une forte de nuage fur ^innocence de 
Léon. Les entretiens de ce E^pe avec le Roi 
durent rouler fur la manière de s*y prendre pour 
jpunîr les coupables ; & , comme la fiiite le fit 
Voir, furies moyens d'exécuter le grand projet 
3e Charles. La punition des coupables étoit 
embarraffante. Ils pou voient s'unir avec le Prince 
de Benevent & les Grecs de Naples & de Sicile; 
,, - — - ■ -. .#--.,, ^, , 

(&) Équô dejeÙUS Ù erUtis oculh , ut altquîbus vtfufh c/?- 
lïnguâ moque amputatâ y nudus ac Jemi vivus in plateâ re* 
Vi^ius ejt, Eginhard. Armai. Francor. 
" Romcuii comprehetiderunt Domnum Apofiolicum Leonem , 
^nbCciderunt iinguam eju^ , .& voluerunt eruere pculoÉ ejus^ 
6* eum morti trader e, Sed juxta bel dijpenfationem yma- 
tum^ qitod inchoavirdttt y non perj^éceruntt Annal. Moi (Jac. 

Cowpefciùt Deus manus impias à pravo voluntatis effecîu , 
VoUntes cxcatis mcntibus lUmen ejus extinguere. Alcuin. 
Epift- XIIL 

Seddivino nutu cùnterritifunt &,rètralii, ut nequaquamt 
oculos ejus eruerent. Notcher. f^tt- Car. Mag.L. i. ch^ z8. 

Cotifpirantes virî itiiqid contra Lhonem tertium Romana 
fedis antl/fitem 2 comprehenderunt eum> Cujus cum velLent 
àculos eruere y inter'ipfos tumultus -.fiQui àjjblet fierLunus 
ci oculus pauluffi tji l^us. Johdn.macofi» - f^* EpUcopor. 
f/eapolitan. P. i/> T. Ih Rer, Italiir* ^ • 

' ^ * * fafei 



fkite rëvolteî' les Roniains ; profiter <lu <îégoid( 
que les peuples de VExarchat 6c de la P^ntapole 
paroiflbient avoir d'être- les fujefs d'wn Prêtre > 
& mettre' Charles ea daiïger de perdre lafouvé- 
raineté dé Rome & de i**talie Impériale, ou du 
moins reculer de beaucoup fon éledîon à TEm- 
pire. 9 que cette occafioo fembloit devoii» procu- 
rer. Par ic Confeil d'Aicuin ,'(*ï ) Charles >fe mit 
à l'abri de tout rifqoe i en afFedaut ime' grand* 
modération, qui, faifant concevoiT aux coupa** 
bies Tefpérance du pardon , les ettdofmit fur leurs 
intérêts >.& les empêcha de faire une ligue, que 
Ton dfivoit craindre* . • 

Charles renvoya Leon^après iWoîf gardé quef»' 
ques jours, & le fit accompagner* par deux Ar^ 
chevôques, quatre Evêques & trois Comtes. Ces 
neuf Coînmiffaires furent à peine arrivés à Rome^. 
qu'ils £rent citer devant eux les coupables. L'hil- 
toiré dit que ceux-ci ne -purent r^en prôtJver de 
ce qu'ils avoient avancé contre Je -Pape. Leurs 
preuves du moins ne* parurent ^pasàdmiffibles 
aux Gjommifliaires , qui les firent^ mèfttfé en prî*- 
foti, & renvoyèrent aU'Roi le jugement de l*afi 
faire^Tou^e cette- procédure, qui ne pou voit être 
légitime qu'autant que Charles étoit le véritable 
Souverain des Romains,. n^épronva' de le-nr part 
aucune cdntradlûion. '• • ^ 

Au refte ce n'étoitpas fans defG^in, que Charles 
avoit limité les: pouvoirs de fes- Commiilàires y 
roccafioas'oifiroit enfin d^accomplit' ce qu'Adrieit 
avoit toujours promis & n'a voit jamais vouliç 
faire.' le Roi Te rendit à Rome avant la fin de! 
Taniiéevfuivante* H y tint une aâemblée d'Ar^ 



(a) AfcttiniEpifelXs • . . ^ , 
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èlievêquçs, dTEvêque^ , d'Abbés , de Prêtres , de 
X}ucs y de Comtes &c d'autres nobles François & 
Romains , & propofa de procéder à l'examen des 
jaccufations intentées contre le Pape. Les Ecdé- 
iiaftiques protefterent « ique perfonne n'étoit affez 
jp hardi pour appeller le Souverain Pontife en 
» jugement , parce que le Siège ÂpodoUque étant 
4¥ le che£& le juge.de toutes les autres Eglifes, 
>> aucun autre Siège ne pouvoit le juger h. Quel- 
que déraifonnable que fîit cette proteâation, 
•Charles & le refte de l'Aifemblée voulurent bien 
en paroitre fati$fait5« Tout étoit convenu» Jean 
Diacre, Ecrivain du temps , dit en propre termes, 
i» que Léon avoit pi^omis à Charles , auprès du 
> quel il s^écoit réfugié, de lui mettre la Cour 
^ ronne Impériale fur la tête , s'il prenoit fa dé* 
p fenfe contre (es ennemis yf* {a) Le fiteaee des 
Jhiûoriens fur les crimes reprochés à Léon , ces 
paroles Temàrquables .du confeil donné par Alcuin 
^ur cette a^ire %. il nt fatu .nulUmcnt négliger Àt 
frazdrtfain de I4 tête , parce que ^^ un moindre 
incoavfnicni dt amper les pieds que la têtc^ (é) 
fonit foupçctnner avec quelque fondement que 
jLepa étQÀc coupable au moins de précipitation & 
d'impra^^c^^^ qve^çjour ie tirer d'embarras, 
îiaivok.bçfpm^e toute la proteâion.du Roi: 
maïs qu'il ne l'a voit obtenue qu'i condition d'en* 
jgager |fS;R<9màihs àproàlamer Charles Empereur* 
pn iconféqijenceLdu refus que le? Evêques del'Af- 
^mblée iaifoient de juger le Pape y il s'offirit de 



■ (a) V9sieas..al.K^em Caroltiin fpopàndh el^yi-de fiât 
iîium d^eaderet înimicîs > Au^ujtdli eum diademate cortma,' 

^flQbm- Diac, yiuEi^cop. Ne^^olU^ 

ib) NuUaxeiuis capitis cura omatenda </?. LevUn dipciOi 
|p//crc siumir^picr. Akuia^ EpUl. jeux;. 



fuîvre Pexemple de ies prédécèffetifs. SînîmaquS 
& Pelage L açcufés de crimes énormes , s'en 
étoient purgés pai: ferment. C'eft auffi ce que 
Léon fit le lendemain dans la fiafilique de Saint 
Pierre, en préfence du Roi, des Prélats , du 
Clergé, de laNobleffe& d'une foule de peuple: 
II fut ainfi très-canoniquement juftifié , parce qu'en 
effet , dans des temps oh les homtnes apparem-» 
ment valoient mieux qu'alorâ , les Canons de quel- 
ques Conciles avoient déféré le ferment aux Evô* 
ques pour fe purger , en certains cas , des crimes 
qui leur feroient imputés, & Ton chanta IcBe*, 
mdiSus en aâions de grâces -de Tinnocence dci 
Léon pleinement reconnue. 

Il s'agiffoit enfuite de punir les attentats facrî-^ 
leges.de Campule, de Pafchal & de leur compli-^ 
ces contre la perfonne& l'honneur du Pape ; mais 
Charles avoit tenu parole à Léon , il falloit qud 
Léon la tint à Charles. De retour à Rome, plus 
d'un an avant que Charles y vint , il avoit eu le 
temps de fe rnettre^ en état de remplir {&s enga^ 
gemens. Ce ne fut donc qu'après avoir reçii la 
Couronne Impériale > que le Roi fit travailler i 
fuivant les loix Romaines, au procès des coupa^i 
pies , x]ui furent condamnés à mort. Le jugement 
leur fût même prononcé ; mais le Pape ayant in** 
tercédé pour eux , Charles qu'ils n'a voient pas 
trop mal fervi fans tn avoir l'intention, ne fe>fit 
pas. beaucoup prefer pour leur faire grâce de k| 
vie, & fe contenta de les exiler en France. 

Qnand je n'aurois eu que la procédure conW 
mencée par les Commifiàires du Roi de FraiictBi 
contre les aflaffins dû Pape , à donner pour preu4> 
v^ que la dignité de Boirice des Romains j^îfoit 
jouir d'une autorité fouveraine fur Rome & tout^ 
l'içlie Impériale ^ cettç autorité patoîiroît fyxi% 



Houte fufSfammént établie» MaFs dprès toutes Ui 
autres preuves qu'en offre ce mémoite , pourra- 
t-on raifonnablement douter, que les Romains , 
en créant leurs Patrices Charle-Martel , Pépin, 
Carloman & Charlemagne> n'ayent eu deflein 
d'en faire leurs Seigneurs , ôc de leur tranfpor* 
ter tous les droits dont les Exarques de Rayenne 
avoient joui? 

Comme en parlant de l'ufage que Charl^nagne 
fit de ces droits, il m'étoit impoffible de taire 
qu'il avoit en même temps difpofé tout pour fe 
faire Empereur ;. je ne crois pas allonger inutile- 
ment ce mémoire, en rapportant de quelle ma- 
nière ce grand ouvrage fut enfin confommé* Ce 
2ue|e vais dire peut offrir encore de quoi con- 
rmer ce que j'avois entrepris de prouver. 
; L'annaliile de Moiûac , qui vivoit du temps de 
Charlemagne , dit « que le Pape.Leôn , les Pères 
i> du Concile & le refte du peuple chrétien juge- 
» rent qu'il étoit 4e Jeur devoir de nommexEm- 
>> pereuf , Charles, Roi des François, lequel pof- 
» lédoit Rome , oii les Céfars avoient eu coutu- 
l> me de fixer leur principale réfldence , & tous 
>» les autres lieux de l'Italie, de la Gaule, & de h 
}ft. Germanie, devenus en différens temps le fiege 
♦fcde rEmpiîre*; le Dieu tout-puiffant ayant fou- 
^;ipis tous ces endroits à la puiifance de ce Prin* 
» ce : que pour cette raifon il leur paroifToit jufte 
» qu'à la requête de! tout le peuple chrétien, on 
» donnât à Charles ^ avec l'aide de Dieu, le titre 
^ même d'Empereur :.que ce Roi ne votiiut pas 
^ leur refufer .ce qu'ils lui demandoient ; mais que 
»f s'étant humblement foumis à l'ordre de Dieu^ 
>> dé même qu'à la prière desEvcques & de tout le 
;b. peuple chrétien, il reçut, le jour même delà 
^ naiflance de notre Seigneur y le nom d'Eimpcj 
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^> reur, & fut confacré par le Pape Léon >k («} 
Si le Pape & les principaux membres de l'affem- 
blée, dont j'ai parlé plus haut & que rannalifte 
traite ici de Concile, n'avoient pas été certains 
que Charles ne refuferoit pas le titre d'Empereur, 
quand on le prieroit de l'accepter, eût-on pro- 
pofé de lui déférer ce titre ; & cette affemblée, 
dont il étoit l'ame , & qtii n^agiffoit que confor- 
mément à (es volontés , eût-elle décidé qu'il étoit 
jufte de le proclamer Empereur ? 

Le récit de l'annalifte fournit une preuve fans 
réplique de la fouveraineté de Charles , comme 
-Patrice des Romains, fur la ville & EXuché de 
Rome , puifqu'il en étoit maître , ainfi que d'au-? 
re^ fieges de l'Empire , ou villes habitées par 
difFérens Empereurs , telles que Ravenne & Milan 
en Italie ; Mayenne & Trêves dans la Germanie 
Inférieure ; Narbonne , Arles , Lyon, Autun & Pa- 
ris dans les Gaules ; & que , fuivant les Pères du 
Concile, il poffédoit toutes ces villes au même 
titre, c'eft-à-dire par la grâce de Dieu. 

Léon affuré de l'acquiefcement de Charles aux 
prières du Concile & du peuple, invita le jeune 
Roi Pépin , qui faifoit alors la guerre au Prince 



(a) Vifiim ^ & îpfi Apoftolîco Leonl , & unîverfis fancils 
Tatrthus , qid in ipfa Concilio , feu reliquo Chriftiano Populo 
i£t i^um Carolum Kegem Francorum Imper atorem nominare 
debuiffent , qui ipfam Romam tenebat , ubi C af ares fédère foliti 
erant , feureliquasfedes , quas ipfe per Italiam , Jeu Galliam , 
necnon iy Germaniam tenebat : quia Deus omnipotens has 
omnesfedes in pottjtatem ejus conceMt> ideo ju/tum ejfevide^ 
héàiir ut tpfe , cum Vei adjutorio , & univerfo Chriftiano Fo^ 
pulo petente , ipfum nomen haberet. Quorum petitionem ipfa 
Rex Carolus dene^are notuit , fed cum omni humilitate fub-i 
jecius Deo , & petitioni facerdotum , & univerfi Chri/tiani Po^ 
fuli , in ipfâ Nàtivhate Domini Noftri J^u-Chrifti , ipfum 
nomen Imperatoris cum confecratione Domni Leonis Pap<e/<<ri 
çepit. AnntMQifft Ci ti> iQm, U, &€r. Italie. 
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Se Bénevent , de fe fendre à Rome. Ce Prince y 
vint 5 fiiivi d'une foule immenfe de peuple , qu*at- 
tiroit la nouveauté d'un auffi grand fpeâacle , que 
celui de la proclamation & du couronnement 
d'un Empereur. Le 15 de Décembre de l'an 800, 
ou le premier de Tan 801 , félon la différente 
manière de commencer l'année , le jour de Noël , 
Charles arrive de grand matin à la Bafilîque du 
tVatican , & va faire fa prière dans la Confeffion 
dt S. Pierre. A peine l'a-t-il finie, que le Pape, 
qui fe trouvoit là, comme on en étoit convenu , 
le revêt de la pourpre Impériale , & lui met fur 
la tête une Couronne d'or, qu'il avoit eu foin 
de faire apporter. Auffi-tôt le peuple , tranfporté 
d'aliegreffe, s'écrie par trois fois : A Charles Au^ 
gujie couronné de Dieu , grand & viSorieux Empe^ 
reur ^ vie & viSoire 1 Après qu'on eut imploré le 
fecours de Dieu par l'interceffion des Saints , le 
peuple confirma le titre d'Empereur à Charles. 
C'eft ce qui dut fe faire par un décret d'éleftion , 
que fignerent d'une part les Magiftrats & les prin- 
cipaux du Sénat , de la NoblefTe & du peuple ; 
de l'autre les plus confidérables du Clergé, les 
Evêques & le Pape lui-même. Le peuple ayant 
réitéré fes acclamations, le Pape confacre Charles 
Empereur par l'onâion de l'huile fàinte5.& Charles 
auffi-tôt fait préfent à la Bafilique de St. Pierre 
de plufieurs vafes d'or & d'un retable d'Autel en 
argent ; &: donne à la Bafilique de Latran une 
troix d'or couverte de jacintes , pour être, por- 
tée dans les proceffions folemnelles. 

Toutes ces circonftances, que je tire d'un hif-^ 
torien, dont on loue l'exaâitude, (tf) rappro^ 



la) Sigonius , de R^.Ual. Lib» ttCg 
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chées du récit de Tannalifte de Moiflac , & dé 
ce que j'ai dit pour nu^ntrer que toute la con- 
duite de Charles envers les Rortiains & les Papes 
tendoit à fe faire élire Empereur, font une dé- 
ni onftration complette qu'Éginhard, copié par le 
plus grand nombre de nos hiftoriens, ne nous a 
tranfmis qu'une fauffeté, lorfqu'il a dit, « que 
» Charles vint Â Rome pour rendre le calme à 
» TEglife extrêmement troublée , & qu'il y paffa 
» tout l'hy ver ; que ce fut alors qu'il reçut le 
3^ nom d'Empereur & d'Augufte ; ce qui lui déplût 
:siji fort au commencement , qu^il ajfura que , bien 
» que ce jour-là fut une tris^grande fête , il ne fe^' 
» roit point entré dans CEglife s* il avoit pu pré-^ 
•Si voir U deffein du Pape ». {a) Quelque grande 
que foit l'autorité d'Eginhard pour tout ce qui 
concerne Charlemagne , dont il étoit le Chance- 
lier , elle n'a pu féduire Sigonius , ni le P. Daniel , 
ni plufieurs autres Ecrivains fenfés , tels crue l'Ab- . 
bé Muratori. Comment ime pareille cérémonie 
eût-elle pu fe faire fans le confentement & même 
contre le gré d'un Princfe, connu pour tfès-am* 
bitieux & très-avide de gloire ? Comment les 
préparatifs avoient-ils pu «'en faire fous fes 
yeux , fans qu'il en eût aucune connoiffance; 
Comment fans ordre de fa part & fur une fimple 
invitation du Pape , le jeune Roi Pépin feroit-il 
venu des environs de Bénevent à Rome fans ren- 
dre compte à fon père de ce qui l'amenoit ? Le' 



(a) "Eiomam venit propter reparandnm quvnmîs conturhatuS' 
erat ^Ècclefiûeftaturriy mi totum hyemistempusprotraxk. jg«a 
tempore & Impû-atoris iy Augvfti nomen accepit» quod primo, 
in tantum averfiitus eji , ut afflrmcwet fe eo die , quamvispruti^ 
Ùmaf^tivitas ejfet , Ecclejiam non intraturum fujfcyfi con^ 
fimm Tomifiçis prxvicttre poti^çt^ Egin. îi^rd. iû Vit* Car, 
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IÇlergé ^ laNobleffe & le peuple, qui fe trouvent 
à* point nommé dans la Bafilique du Vatican pour 
y faire les acclamations au moment que le Pape 
met la Couronne Impériale fur la tête de Charles , 
& les préfens que le nouvel Empereur fait 
à TEglife dans l'inftant même qu'il vient d'être 
facré, n'annpncent-ilspas que tout avoit étédif- 
pofé de concert avec lui ? Pourquoi donc Egin- 
hard, qui ne devoit pas l'ignorer, veut-il nous 
faire croire le contraire ? Léon & Charles a voient 
prévu tout , & le menfonge politique qu'Egin- 
hard ne devoit pas manquer d'écrire, étoit une 
chofe qu*il avoir été convenu que Charles diroit 
^ que l'on aurbit foin de répandre, afin qu'il 
parut garder quelques mefures avec les Empereurs 
Grecs , dont jufqu'alors il avoit été le Vicaire à 
Rome & dans toute l'Italie Impériale. Ces Em- 
pereurs fitrent en effet très-irrités de ce qui ve- 
rioit de fe faire à Rome ; c'eft à quoi l'on s'étoit 
bien attendu; mais en même temps ^ on s'étoit 
flatté que , dans l'impuiffance de fe venger , il 
faudroit bien à la fin qu'ils fe contentaflent pour 
toute (atisfaftion de la prétendue furprife faite à 
Charles par le Pape. Après que les Empereurs 
Grecs eurent refufé long- temps de traiter ce 
Prince comme leur égal , le befoin qu'ils eurent 
cle fes fecours 6c le defir de conferver le peu qui 
leur reftoit en Italie les mit dans la néceffité de 
le reconnoître pour Empereur d'Occident. 

Léon , en confacrant en lui cette dignité fu- 
prême , lui fit prêter un ferment, dont Sîgonius 
avoit trouvé la formule dans un ancien manuf- 
crit de TEgtife de Rome. La voici traduite auflî 
literalement qu'il eft poffible. j4u nom de Jefus^ 
Chrifi , Jt N. Empereur , promets & mUngage , en 
préfênce de Dieu & du '^^V-rrfeiWWi^^P^/Tj '^FP^^^it 
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^êtrc^ filon qm ^en aurai lafiUnee & le pouvoir^ 
& tant que je firai fomenu de Vaide divine , U 
ProtcSeur & le Défenfiur de cette fiiinte EgUfi . 
Romaine^ dans tout ce qui concernera fis inté"^ 
rets, (a) Je fuppofe que ce ferment fut en effet 
prêté par le nouvel Empereur ; & f obferve qu'il 
rengage uniquement envers TEglife de Rome, 
c'eft-à-dire , envers le Pape ;& nullement envers 
les Peuples ,.qui devenoient (es fujets d'une ma- 
nière plus particulière encore , qu'ils ne l'avoient 
été jufqu'alors. On peut croire que Léon ne fon- 
gea principalement qu'à l'affermifTement de fa 
puiffance temporelle. On peut croire auffi aue 
Charles prêta dant le même temps uii autre ler« 
ment relatif à fes engagemens envers les Peuples 
de Rome & du refie de l'Italie Impériale ; &z 
ce fécond ferment , que les Papes dans la fuite 
n'eurent pas intérêt de conferver, n'eft pas ye^ 
nu jufqu'à nous. Les hiftoriens n'ont parlé ni 
de l'un ni de l'autre, U eft d'ailleurs affez raifon- 
nable de penfer que , par le nom d'Empereur , 
Charles n'acquérant pas lur les Peuples une puif- 
fance , qu'il avoit déjà comme Patrice^ ne con- 
traftoit avec eux aucune nouvelle obligation; 
& qu'il étoît inutile qu'il s'engageât par un nou- 
veau ferment à l'obfervation de ce qu'il avoit 
déjà juré d'obferver , lorfqu'il avoit pris poffef- 
iion de la dignité de Patrice. 



(a)^ Jurîsjurandi formula quo Ponttfex Imperatorem coro'^ 
nam împofiturus , ohfirinxit, qiue in antiquiffano comment à * 
rio , qui ordo Romanus dicitur , videtur. In nomine'Chrifii 
fyondeo , atque polliceor ego N, Imperator coram Deo , ^ 
Êeato Petro Apo/iolo , me prote^rem , ac drfenforem foré 
hujus fanëldt Romanae Eccl^œ in omnibus utHrtatibus , qua* 
tenus dïvino fultus fuero adjutorio ^ proutfciero » pQteron 
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Maïs laifTons ces différentes con|edures. Se 
développons le véritable motif du ferment exigé 
par le Pape. Je ne dirai point avec Sigonius 
que la dignité Impériale , « qui depuis plus de 
» trois cens a,ns s'étoit éteinte en Italie dans la 
3»perfonne de'Momylle Auguftule , dernier Em- 
» pereur d'Occident , pour faire place au Royau- 
» me dçs Oftrogoths, fut renouvellée en Occi- 
» dent par le Souverain Pontife , afin que PEgli- 
9.fc Romaine eût un Defenfeur contre les Infidi^ 
» les^ les Hérétiques & les RefraSaires à fa puif- 
y^fance , puifque l'Empereur d'Orient fembloit 
» avoir renoncé depuis long-temps à s'acquiter 
» de ce devoir. » (a) C'eft affurément à quoi le 
Pape Léon III. penioit le moins. Difons quelque 
chofe de plus raifonnable. Quand Etienne II. & 
le Peuple Romain créèrent Patrices Pépin , Car- 
loman & Charles , ils avoient befoin de fecours 
contre les Lombards qui leur faifoient la guerre/ 
qui n'étoient ni des Infidèles ni des Hérétiques; 
& qui bien qu'ils vouluffent joindre Rome à leur 
Royaume, n'en avoient pas moins de refpeâ 
pour l'autorité du faint Siège. Les Romains & le 
Pape ne durent alors demander à leurs Patrices 
qu'une promeffe générale de les protéger , de les 
défendre contre leurs ennemis , & de les gouver- 
ner fuivant leurs loix ; & les Romains , en défé- 
rant à leur Patrice le titre d'Empereur , n'eurent 
pas autre chofe à lui demander que la confîrma- 



<a) Hune dîgmtatis Imperatorîâe tkulum $ cum ht MwmU 
Ib AugvJiido ultimo. Occidenùs hnperaiore ante trecêntosjer* 
me tmnos fub regnum Gothorum m haiiâ drfeciJJet , in eo». 
àem Occidente Fanttfe» renovavh ut kaberet EocuHa Ko* 
niana adverfus InfiddeSf Hereticos , ac Sedkiqfos tutorem : 

cujus^ Mcium repudU^ê îampdAtm bnmotw^Ormtis vUei 
mur.Sigon.Ibiin 
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tîon ou le renouvellement de cette promefle. 
Mais alors les Papes , grâces aux dons de Pepîn 
& de Charles , étoient Souverains d'états aflez 
confidérables , qu'ils ne poiivoient conferv^rque 
par la proteftion des nouveaux Empereurs, que 
le Peuple Romain établiffoit en Occident ; & 
comme Tambition de ces Empereurs auroit pu 
les porter à dépouiller les Papes de ce qui pa- 
roiflbit ne leur avoir été donné que dans Tinten- 
tion d'obtenir par leur moyen la couronne Im- 
périale, il falloit qu'un ferment particulier fît à 
ces Empereurs un devoir de maintenir l'ouvra- 
ge de là munificence de Pépin & de Charles» 
Enfin pour que les fuccefTeurs de ce dernier ne 
HfTent aucune difficulté de prêter ce ferment , il 
falloit qu'il le prêtât lui-même ; & Léon n'eut 
point d'autre motif de l'exiger. Dans cette fup- 
pofition , qui tient plus de la vérité que de là 
vraifemblance , je ne vois aucun inconvénient 
à croire que Charlemagne dreffa lui-même là 
formule de ce ferment , que l'on peut regarder 
comme étant en quelque forte une nouvelle con- 
firmation de tout ce qu'il a voit fait en faveur d« 
TEglife Romaine ou plutôt des Papes. 

tiniiTons enfin ce Mémoire par conclure que 
la dignité fubalterne de Patrice des Romains pa- 
rut toujours à Charlemagne fort au-deflbus de 
la Ma jeflé de fon Trône ; qu'il n'affeôa d'en join- 
dre le titre à celui de Roi des François & des 
Lombards, «[u'afin d'accoutumer les ttaHens Im- 
périaux à voir en lîii \exavmiûiU Souverain ; que 
Ion intention fut toujours qiie le Patriciat loi 
iervit de degré pour s'élever à l'Enpire; &qa'il 
en dut la conroiuiebieaf^jà la volonté cûti£« 
tante qu'il eut de l'obtenir , qu'à celle que le 
Pape &. tes. &oittaîaa {uitcnt avoir de la ,luî 
donner» 
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DISSERTATION 

Sur une Voyt Romaine qui traverfoit le pays 
des Santones ou Saintongcois. 

Par Monfieur HuE, 

Lue dans rJJfemhlée du s Mai iy$4. 

TPV E tous les peuples qui ont figuré fur le thca- 
JL/ tre du monde , il n'en eft point de plus cé- 
lèbres (jue les Romains. Le caraÂere de cette na- 
tion à jamais illuftre , étoit la vraie empreinte de 
la grandeur. 

A Rome tout étoit grand : vaftes projets & 
fublimes idées dans Tefprit ; fentimens nobles & 
héroïques dans le cœur , magnanimité dans les 
procédés y loix diftées par la raifon dans. Tordre 
|udiciaîre ; ouvrages d*art , moins brillans que 
majeftueux dans la décoration extérieure , mais 
toujours admirables. 

Entre les monumens qui nous reftent de ce 
dernier genre de magnificence , les Grands Che- 
mins tiennent un rang diftingué. Les édifices ren^ 
fermés dans Tenceinte de quelques villes n'étoient 
pas tous également fuperbes. On voyoit des aque- 
ducs plus furprenans par la dépenle que par leur 
forme; des ponts plus finguliers par les mafles 
énormes qui éntroient dans leur confiruâion, 
qu'admirables par la hardieffe de leur trait. Ces 
ouvrages d'ailleurs multipliés dans la capitale , 
deviennent moins communs à mefure qu'on s'en 
iéloigne. 

^€^ yoy^s Romaine; repréfcntoîent encore 



teîîeùx toute la Majefté dnine focîété dTîonnnes?^ 
que rimmortel Chantre d^née > apjpelle un peu* 
pIe*Roi. 

Ces Vojres étendues fuf la furface de Funi- 
vers , avoient une forte dHnunenfité. Elles tra* 
verfoient TEurope , TAfie & l'Afrique. Depuis, 
les Colonnes d'Hercule jufqu'à TEuphrate , & 
jufqu'à la partie la plus méridionale de l'Egypte^ 
des routes folides & prefqu'inébranlables ^ s'aU 
longeoient au milieu de diverfes contrées, for^ 
moient la communication des trois parties du 
monde connu ^ fembloient diminuer les diftances 
&c réunir les lieux les plus éloignés. 

La Monarchie Françoife , comparable à tant 
d'égards à l'Empire. Romain , peut fe vanter d'a- 
voir avec cet Empire un nouveau trait de refit 
femblance par la beauté d'un grand nombre de 
routes. L'Etat doit ce précieux avantage au génie 
éclairé &c aux vues fuivies &xlétaillées d'un hom* 
me qui confacre fes foins à Tun des principaux: 
objets de l'utilité publique. C^eâ par fes hèureuic 
foins, que nos Toutes imparfaiteihent commen- 
cées , & dont la lenteur de l'exécution laflbit l'aty 
tente du voyageur, s'ouvrent da* toutes parts ^^ 
s'achèvent &c fe perfeâionnent. NoS' chemins mii 
ritent enfin ce nom , & ceffentd*être:des abînies;it 
Tracés fur des lignes droites, fuivant des pentes 
prefque toujours infenûbles , affis fur un fané 
iblide par la nature du terrein, ou que l'art a rendu 
tel , arrangés par des mains induârieufes , &:hofk 
dés d'arbres; on les pr endroit pour, de rianteéL 
allées. On voyage, & Fon croit fe promener^ . : 
. I>e$ poids énormes , moins -rebelles au «tiotive^ 
ment , cbmmehcent à rouler avec qnelque facilitié J 
L'importance des affaires exigçt'efie de la célé^ 
çltét 9Qnerva:|)^ i on yole fi|r;uite furface plguif 



t9* 

& tmîe î les^orarèsidii Sou^etaîn font portés aii 
loin plus rapidement. Les troupes marchent ; ces 
troupes qui fe trainoient autrefois avec tant d'ef- 
forts & tant de lenteur hr un fol inégal , rabo- 
teux & détrempé ^ oh chaque pas pouvoit deve- 
nir une chute. 

. Ce fut principalement pour les gens de guerre 
eue les Romains conflruifirent ces routes mmeu- 
ies connues fous le nom de Voyes militaires , 
dont il tefte encore des vefliges dans nos Gaules* 
On trouve dans Titinéraire d'Antonin la notice 
d'un chemin deBourdeaux à Autun, a Burdigalâ 
Augujlodunum. Les lieux les plus remarquables y 
font défignés par leur diftance refpeftive , & fi 
y oie le dire avec leur toifé ; car les mefures y 
font exaôement marquées. 
" La partie de ce chemin qui traverfoît le pays 
des Saintongeois a fixé mon attention au milieu 
des courfes que je fuis obligé de faire par état, 
pour conduire & pterfeâionner la grande route 
de Paris à Bourdeaux, enclavée dàus la Généra-* 
lité de la Rochelle. L'objet de mes obfervations 
«fit donc de retcouver la ligoe décrite par cette 
^aeieone Voye, d'en fuivre les traces ,& de la 
âîre^reparoître toute effacée c[u!elie eâ par le 
tavage àes temps. 

r .AidU'ien de Valois dans fa notice é^s Gaules, 
èovirage rempli de favantes recherches & qu'une 
main habile deyrott retoucher pour y faire en- 
tittriles additions & les correâions liécefiaires , 
Adnen de Valois détermine les lieux, par oi!ipaf« 
{oïtbi Voye militaire en coupant le pays des Sain* 
tongeoîs. Si l'on en croît cet Auteur, BtaMfutum^ 
eâ:Sâaye,Ti«i»0âMi, Talmont fur Gironde ,:iVb- 
viakgumy Rdyan, MtdialdMum Santamun^ Sain^ 
>p5 ^ Au mdohjtoim ^ A«fiay« L'dflçftîea 4S^S^^ 
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Yant eft me pure conjeâure mêlée de vrnî & de 
faux. Je vais tâcher de donner un air de vérité 
à ce qlii n'eâ étayé d'aucune preuve , 6c de rele^ 
ver au même temps une erreur qui s'eâ gUfleé 
dans la notice de Valois. Quelquefois un homme 
de cabinet courant après la fcience laifle échap* 
per la vérités ;- . 

En effet , quand on connok le local de la Sain- 
tonge-, on a peine à comprendre pourquoi les 
Romains au lieu de conduire leur chemin de 
Biaye à Saintes par la Voye la plus courte, fe 
font avifés de prendre un grand détour; il pa* 
roit qu'ils ont fuivi les bords de la Garohod 
jufqu'à Royan , point auquel leur route & replie 
fur un. angle aigu de 65 degrés*, au lieii q^ils< 
auroient pu la diriger ftiivant la projeâion d'ii« 
ne ligne 4roite« Dans l'intervalle quifépareBlâytt 
& Saintes* , fur cette dernière ligne , on ne troii« 
ve ni marais xmpratiquables , ni montagne le(^ 
carpées, ni vallées dont le comblement eût exi^ 
gé des remblays cbnfidérables^ ni rivières qui 
méritent quelqu'attention« Ltt feule difficulté ai 
vaincre étoit vraifemblableiâent âne vafte Fot^t; 
difficulté bien tôt vaincue , ' quand on le veut ; 
avec mif rand qoinbre de brai ^iti^és de coighées. 
Ces raifoosja'ent frappé dâbôrd, & fai crà que 
cette route que Valois fait teitîr aux Romains , 
n'étoit qii^une doâe chimère d*un auteur, que 
rinfpeâion des lieux & lés connoilFances du 
pay& j, n'a voient pu g^iider d^nsfesrechercheSé 

Cependant tout décidé cfue^j'iétois , il s^élevoii 
dans mdn/efprit des doutes &'même des raifons 
de douter; Bour écarter ce nuage importun , il 
a fallu avoiirrecDurs à là ri^le^ au compas : tes 
mefores antiques me fuisse r^ à moi-mêèië ^ 
|eot çomiues ^ d'ailleurs tes fidrne» imUoireis ^4 



îiibflftéttt. encofô^ en certains cndroïfs de Wfôlîe^ 
^ môme d^ la France « conftatent la précifîon &c 
1^ jufteffe des opérations des anciens Voyers 
Romains. Elles étoient. tontes établies fur une 
même échelle , régie qu'il feroit à fouhaiter que 
tous nos Géographes YoulufTent adopter dans 
la rédudion de leufs cartes. Comparons donc 
leurs meûires avec les nôtres, & réduifons les 
toutes deux à une mefure commune; s'il en ré* 
fuite une identité- de dift^nce entre les lieux dé- 
signés par l'itinéraire , & ces mêmes lieuse indi* 
qués fur nos cartes ^ cette identité nous montre* 
ra à découvert la trace de la Voye militaire que 
nous .cherchons. . .: 

; La mefiire commune que je feraiferyîr de bafe 
à Qion calcul eft nôtire toife , qui comprend fix 

Îneds de Roi. C'eft far . cette mefure que j'éva* 
lierai le mille Romain f composé de- mille pas, 
le pas de 5 pieds Roniains , pluî-petit que le nô- 
tre de 13 lignes^ demie» ou d'atf dixième , quel- 
que jchofe de plus. Il y.avoit ainiiiiaiis :1e mille 
Romain 5000 pieds. Romains » bju45^4ipieds 8 
pouces 8 lignes de Roi , qui donnent 755 toi- 
les 4 pi^ds 8 pouces A lignes pour ie mille, que 
ton réduira à 75^ toifes 3 pieds, ià ca^fede la 
yarieté des féntimeris des auteurs^ qui nous ont 
donné la valeur du piediromain.. 
!^ La lieue GauLoife. yaloitun mille &;dqmi: c'eft 
|(>^na;|dès qui npual'app^end. LcAQà^Gnllica mille 
^ quH^g^ntorum paffuuth' tfuantitat^ metiiur^ Ami-> 
çîien Marcellin Vient à Vz^i^m. Quvx^ imca Jîg^ 
^ifiçàtur & dccima:^ dittil^ idAJt^ untan^Aviginti 
pfilliAj^£uffm* Cefl: t^jDo pas donoéttit M 1-3 3 toi- 
i^À-:^ p^â $ ppî^Sit^. Q'eft cette jdemiereejsefure 
ç>u.4ieue Gauk>^, qu^èil employééjdans l'itiné- 
»ir§:CAnjçtm».iirtB6cU m» de. plkjiics Ro-. 

mains 



feiaîns s^etant confbnnés pour les chemins des 
Gaules à la manière de compter des naturels 
du pays, à laquelle ils ont feulement confer- 
vé le mot latin milU qui locus exordium cjl GaU 
liarum , dit Ammien Marcellin ©n parlant de 
la Ville de Lyon : txindt non millcnis paffibus , 
fcd leucis innera menuntur , ce qui fe trouve 
confirmé par la table de Peutinger. Lugdunurn 
caput Galliarum ufqut hic Uucas , d*o{i Bergier 
dans fon hiftoire des grands chemins de TEmpî- 
re , conclut que la melure des chemins par m\U 
liaires , n'étoit obfervée que jufqu*à Lyon en 
paffant par la Provence. La lieue Gauloife de 
1 133 toifes j pied 6 pouces , va donc être com^ 
parée avec la lieue Françoife de 3000 toifes ^' 
mefure qui approche le plus de la lieue de ce 
pays , & prife fur l'échelle de la carte manuf- 
crite de feu Mr, Maffe , Ingénieur ordinaire du 
Roi , & très-habile Géographe , ou d'après les 
plans détaillés des routes aâuelles de la France, 
levés par ordre du Miniftre , pour fervir à la, 
carte générale des chemins de France, '' 

De Blavutum , Blaye,à Novioregum^ Royan ; 
l'itinéraire compte 28000 pas ou 28 lieues Gau- 
loifes, c'eft-à-dire , 3 173 1 toifes. J'ai trouvé paf 
la carte de Mafle 3 2400 toifes » en mefurant 
fuivant des lignes droites , ou dix lieues quatre 
cinquièmes. La différence entre ces deux nom- 
bres , qui eft 669 toifes , efl fi peu confidérable, 
qu'on doit la regarder comme zéro. II eft cer- 
tain que les angles & les détours , que forme und 
route qui n'eft point alignée , doivent au moins 
produire cet excédant. D'ailleurs 4ans des opé- 
rations d^arpentage faites par différentes mains^ 
il n*eft pas poflîble , quHl n'y ait quélaues varia- 
tions « fur-tout il Ton mefure de grandes diftan^ 
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ces. H n^cft donne qu*à Mr«' de TAcadëmic des 
Sciences de toifer une longueur de 7406 toifes 
5 pieds , avec affez d'exaâitude , pour qu'à 
ia vérification il ne fe trouve que quatre pouces 
de différence*: preuve bien complette de pré- 
cifion. 

De Novioregum^ Royan,à Mediolanum San* 
tonum , Saintes , 1 5 milles ou lieues Gauloifes » 
c'eft-à-dire 16998 toifes 4 pieds 6 pouces, & 
fuivant Mr. Maffe 17400 toifes ou 5 lieues qua- 
tre cinquièmes ; ce qui fait une différence de 
^401 toife 4 pieds 6 pouces, qui fe trouve à peu 
près dans la même proportion que celle ci-deffus. 

De Mediolanum j Saintes, k jéunedonacum quQ 
Pon croit être Aunay, 16 milles ou lieues Gau- 
loifes , 18131 toifes : fuivant les cartes des rou- 
tes, 18697 toifes, ou 6 lieues un quart un peu 
moins ; ce qui donne urte différence de 565 toi- 
fes, toujours très-approchante de la proportion 
de la première. On croit en général, pouvoir 
compter pour rien des excédans fi légers. La rou- 
te de Saintes à Aunay, laquelle paffe par Brifem- 
bourg , Ecoyeux & Varaize , eft encore regardée 
par les habitans du pays , comme un chemin 
des Romains ; aufli ai-je reconnu en le fuivant, 
quelques reftes de chauffées , qui m'ont paru te- 
nir de la conftruâion ancienne. On peut encore 
ajouter à ces raifons, la reffemblance du terme 
ancien latin Auntdonacum , avec le terme Fran- 
çois aôuel , Aunay. 

Du calcul que je viens de faire , il réfulte 
que les lieues Gauloifes combinées avec nos lieues 
Françoifes , & réduites à la mefure commune de 
notre toife , donnent les mêmes diftances ou à 
ipeu-près , d'où naiffent quatre conféquences. 
La première, que l'effimation du mille Ro** 
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tnaîn à 7^^ tôîfes 3 pieds ^ ainiî qiie de la Iieue^ 
Gauloife à 1 133 toi(es i pied 6 pouces , ou 1 50a 
pas Romains , eft ici prouvée par le local. 

La féconde , que les opérations des Voyers 
Romains, & même deé Gaulois , ont été exaôes, 
puifqu'eiles fe rapportent aux nôtres. 

La troifieme, que Blaye, Roy an , Saintes & 
Aunay font les mêmes lieux défignés dans Titi* 
tiéraire fous le nom de Blavutum , Noviongum ^ 
Mediolanum Santonum , Auncdonacum , les diflan* 
ces refpeâives des lieux anciens & des lieux mo- 
dernes , étant les mêmes. 

La quatrième enfin , que là Voye militaire qui 
partoit de Blaye, paffoit par Royan pour aller à 
Saintes ; puifqu*en fuivant fur la Carte de Maffe, 
le contour & Tangle que forme ce chemin k 
Royan > il fe trouve la même quantité de toifes , 
que les lieues Gauloifes donnent, de Blavutum à 
Novioregum , & de Noviorcgum à Mediolanum , 
c'eft ce qu'il falloît prouver, & ce qu'Adrien de 
Valois n*a fait que conjefturer , en tombant dans 
une méprife affez confidérable. 

Il prétend que Tamnum entre Blavutum & A^a* 
vîoregum^ eft Talmont ; prétention , fans doute 
occafionnée par l'analogie des mots , mais dé- 
mentie par les mefures. En effet, fi je réduis en 
toifes la diftance établie par Titinéraire entre 
Blavutum & Tamnum^ je trouve 16 milles pas ou 
18131 toifes : mais entre Blaye & Talmont la 
diftance eft de 27300 toifes , Texcédant qui fe 
trouve ici d*une moitié en fus eft par conféquent 
trop fort pour retrouver Tamnum dans le Tal* 
mont de nos jours. On peut fuppofer avec quel- 
que vraifemblance , que ce lieu eft détruit & que 
ta position étoit à 3000 toifes en deçà de Mor-» 
tagne entre ce bourg & Cofnac, aux environ» 

Nij 



de St. Dlfant duGttt,près d'un village qui porté 
le nom de Saint Ciers-du-Taillon, lequel paffe 
pour ancien & pouvoit être voiân de Tamnum. 

Ici l'on me demandera peut*être les raifons 
qui ont pu déterminer les Romains à laiiTer la 
ligne droite de Blaye à Saintes; Je les ignore; 
mais s'il eft permis de remplacer par le vraifem- 
biable, le vrai qui n'eft pas connu, j'entrevois 
dans le procédé de ce peuple ^ des motifs affez 
jprobables. 

Par rétat de cette royte fi différente de la plu- 
part de celles qu'ont ouvert les .Romains , je 
ioupçonnerois que ces derniers ont plutôt fuivi 
le chemin pratiqué par les anciens Gaulois, qu'ils 
ne l'ont tracée eux-mêmes , qu'ils fe font con- 
tentés de la redrefier dans différentes parties plus 
fnauvaifes , & d'y faire des longueurs de chauffée 
dont on retrouve encore quelques veftiges; en- 
fin qu'en élongeant les bords de la Gironde , 
les foidats trouvoient plus facilement des bourgs 
& des villes ; car un pays voifin d'une grande 
rivière ou de la mer , efl ordinairement peuplé. 
Ces villes & ces bourgs procuroient aux troupes 
des manfions , c'eû-à-dire des gîtes ôc des loge- 
mens, tandis que les équipages defcendoient, ou 
montoient fuivant les marées , iur des bateaux* 

Pour aller de Blayeà Saintes par la ligne droite , 
il falloit ouvrir une nouvelle route fur un ter- 
rein peu habité, & dans lequel, les géographes 
anciens ne marquent ni bourg , ni lieu affez grand 
pour fervir de logement aux gens de guerre. Les 
établiffemens qui fe trouvent aujourd'hui dans 
cette partie de la Saintonge j tels que Miram« 
beau , Plaffâc , Pons , Lajard , font poflérieurs 
aux temps dont nous parlons. Il étoit donc na* 
lurel que les Romains priffent la rout^ la plui| 
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langne ; mais la plus commode. D*aîlleufs cette 
route étoit bien plus aifée à former ; elle e^f- 
toit déjà , le pays étoit habité ; il n'étoit quef- 
lion que de TafFermir , & les matériaux s'offroient 
à la main du travailleur. Il y avoit plus de diffi- 
cultés à vaincre en décrivant la ligne droite , des 
forêts à abbatre entre Blaye & Mirambeau , & 
entre Plaffac & Saintes , des pentes à adoucir 
aux abords du Petit-Niort , de Mirambeau , de 
Lajard ; des terres fortes à traverfer entre Mi- 
rambeau & Saintes ; des chauffées à établir fur 
ces terres , dont quelques-unes font fondantes 
& argilleufes ; des pierres à voiturer au loin , &C 
toujours difficiles à trouver dans un pays incon- 
nu , où celles de bonne qualité font fort rares ; 
telles font vraifemblablement les raifons qui dé- 
cidèrent les Romains à prendre laVoye militaire 
le long de la Garonne , c'eft-à-dire , depuis Blaye 
jufqu'à Royan. 

Cette partie de route depuis Bordeaux jufqu'à 
Aunay une fois conftatée , nous conduira natu- 
rellement à la connoiffance de la fuite de la Voye 
Romaine entière indiquée par l'itinéraire depuis 
Burdigala , Bordeaux , jufqu'à jiugajlodunum , 
Autun , en paffant par Limonum que Ton eftime 
être Poitiers , & Jtyaricum , Bourges. 
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LA PÊCHE, 

ODE. 

Par M. Arc ERE de l'Oratoire. 
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Toi qui te nourris & de fang & de la/mes j 
Monftre qu'ont vomi les enfers , 
Qui changes la joye en allarmes , 

Les guérets en tombeaux , les Cités en déferts J 
Loin de moi> cruelle Euménide , 
Fais briller ton glaive homicide, 

D*une palme fanglante honore tes guerriers : 

Je détefte à ce prix , une barbare gloire. 
Un nouveau genre de viûoire 

Me préfente en ce jour, depaifibles lauriers; 

m 

Aimables Déités , qui dans ce verd bocage i 
Vous livrés à d'heureux loifirs 
Coures , venés fur ce rivage 

Oublier les amours pour d'innocens plaifirsJ 
Jeunes Beautés prenés les armes 3 
Livrés des combats pleins de charmes^ 

Plaçons-nous enfilence, à l'ombre des rofeaux; 

Que le Dieu de la Thrace ailleurs trouble la terre j 
Faifons une tranquille guerre 

^ux muets habitans de l'empire des eaux; ^ 



Dans le feîn tranfparent de Tonde fugitive Pêchc 1 

Les Poiffons forment mille jeux : * ***°*' 

Cloris à leur perte, attentive 
Leur tend , avec fa ligne , un piège dangereux; 

Toi qui fends Télement liquide. 

D'une funefte proye , avide , 
D'un attrait fédufteur redoute le danger ; 
Tu fuis, & tu trahis les vœux de la Bergère ^ 

Elle fe retire en colère , 
Et va fe confoler auprès de fon Berger* 

U N eflaîm vagabond , dans fa courfe rapide Pêcl^e k 

S'élance & s'éloigne de nous ; ** ^^'''^' 

Qu'au milieu du criftal liquide 
Nos refeaux déployés les livrent à nos coups; 

Déjà cette troupe étonnép 

Xîémit de fe voir enchaînée , 
Elle tente la fuite . . . inutiles efforts. 
Envain de fes refTorts efTayant lafoupleffe^ n 

Elle s'agite , elle s'empreffe , 
Nous la verrons captive expirer fur nos bordsJ 

L A nuit qui fur les airs étend fes voiles fombres ^ ^^ Pêche 
Ne termine pas nos fuccès. Y\l7dînl 

Une Torche écartant les ombres 1» nuit, 

iCttîre de Thetis les agiles fujets. 

Imprudens , ils viennent fans craxnt(} 
Se renfermer dadQS uae enceinicj 
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Du funefte flambeau la clarté les ïédmti 

Des appas du plaifir image naturelle ^ 

Telle , une trpmpeufe étincelle 

Sous un Ciel ténébreux égare qui la fuît; 

Pêche de Sous les aftres glacés du dauphin & de Pourfc l 
UMoruc. ^^^^ j^^ ^^^^^^ j^ l'Univers , 

Tiphis va diriger fa courfe , 
Et le butin qu'il fait , eft l'hommage des mersi 

Jamais ces tributs ne s'épuifent. 

Mais en vain ils fe reproduifent 
Par un air corrupteur ils font anéantis. 
Non . . un fel bienfaifant conferve ces largeffesi 

Fait durer ces frêles richeffes , 
Le monde entier jouit des préfens de Thetis. 

LEThon * quitte ces lieux oîi l'Aurore naiffantc 
Eclaire la voûte des Cieux. 
Il fend la vague mugiffante , 
Et fe dérobe aux traits d'un Dragon furieux j 
Il n*en craint plus la violence , 
Sa crainte cède à Tefpérance : 
Sur fes ailes d'azur il vient en nos climats.' 
Un Filet Tenveloppe . • O ! deftin déplorable 



* Pêche du Thon. Ce Poîflbn vient du fond de la Méditer- 
rannëe pourfuivî par un PoîiTon mondrueux nommé Lamie 
en Provençal. I) rafe les côtes de Provence ^ fc JCUC daaS 
des Filets mfcBdu$ fur deiuc bacefiui^i 
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Le malheur le plus redoutable 
Eft toujours le malheur qu'on ne redoute pas; 

Quel fpeflacle * charmant fur la plaine liquide, Pê^chc â» 

Loin des Aquilons mutinés 

Par une Dorade timide 
De rimmenfe Océan les flots font fiUonnés; 

L'habile main de la nature 

A tiflu fa riche parure , 
Son front eft plus brillant que l'émail de nos fleurs* 
Un farouche nocher balance avec adrefle , 

Le fer meurtrier qui la blefle ; 
Les ombres de I4 mort font pâlir fes couleurs; 

S c I p I o N malheureux § & cédant à Torage , ^^^^? J2 
Loin de Rome trouve la paix : gcs. 

Content , il cherche fur la plage 

Ces bijoux dont Neptune embellit fon Palais : 
Sur leur éclatante furface* 
Quel noble deflein , quelle grâce ! 

Quelles vives couleurs & quels hardis contours ! 

Ouvrage ingénieux , admirable modèle > 
Les traits de Lyfippe & d'Apelle 

Sans pouvoir f égaler , t'imiteront toujours; 

* C'cftaîniî que dans les mcrsde l'Améririque j»a^vu prea- 
4rc la Dorade poiflbn d'une beauté raviflante & d'un excel- 
lent goût. • 

§ Scipîon pour éviter une înjufte condatnnatîon s*exiU* 
luUmême. Cic. liv. 2. de Orat. nous le dépeint ramaflanc des» 
Coquillages fur k bord de la mer. 
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Wc^e de A mes yeux étonnes un objet fe préfente 
dans le Dans le noîr féjour des hyvers; 

^^^ ' Eft-ce une ifle , une tour flottante , 

Un rempart animé ? C'efl la Reine des Mers : 
On la pourfuit ; un Dard la perce ; 
Quels torrens de fang elle verfe ! 
Elle s'arme en fuyant de toute fa fureur. 
Mais TaâifNautonnier 9 dans l'ardeur qui Tanime, 
Pourfuivant toujours fa viâime, 
^, Huile Fait couler de fes flancs , une utile liqueur, 
ne. 



l^êcTiedet Quel prodige. * Tantôt citoyen de la Terre 
Orient" Et tantôt citoyen des Eaux. 

Glaucus déclare- 1 'il la guerre 
A la Pivlnité qui règne fur les flots? 
Il tombe dans l'onde écumeufe^ 
Et dans fa chute audacieufe 
En dépit des Tritons , il enclave foudain 
Ces tréfors enchafles dans la conque azurée. 
Charmantes filles de Nérée 
iePcrks^ I^e cesbrillans tréfors vous parés votre fein« 



' • Le plongeur s'attache fous le ventre une pierre , & une 
•ûtre à Tundcs pieds & fe précipite ainE au fond dC4Causi 
«lors il détache ces pierres d'oa coup de xasàn^ 



Po UR le bonheur * public de cet art que je chante^ 

J'entends les utiles leçons. 

Sur les flots ians cefTe il enfante 
Un eflaim renaiffant de nombreux nourrirons; 

Ces nouveaux enfans de Nept me. 

Domptant les vents & la fortime , 
Pour enrichir le monde , af&ontent les hazards ^ 
Ou guident à travers les ondes blanchiflantes , 

Ces citadelles menaçantes , 
Qui font craindre àDoris le tonnerre de Mars» Femme 

^ dcNérée 

^ Dieuma« 

•^ rin. 

* La pêche de mer produit des revenus immenfes & forme 
un très-grand nombre de matelots pour la mariae commerçante 
& la militaire. 









A MONSEIGNEUR 

LE COMTE D'ARGENSON, 

En lui prlftntant * PHiJloirc de la Rochelle ^ 
en I7S4» 



M. 



Jnistre du Dieu de la guerre; 
Toi qui munis {qs boulevards ^ 
Qui fais flotter fes étendards, 
"Et par qui fes enfans allument un tonnerre 
Deflruûeur des Cités, & Teffroi de la terre; 
Proteâeur éclairé des arts & des talens. 
Toi qui fais revivre Mécène , 
Et fur les rives de la Seine 
Des Cygnes du Parnafle animes les accens; 
Je devois un hommage à Tami des Savans , 
J'ofe de mon loifir te préfenter l'ouvrage, 
Puiffe-t-il recevoir fon prix de ton fuflrage; 
Les Déefles de rHélicon 
En ta faveur feront parler Thiftoire ; 
Elles te placeront au Temple de Mémoire , 
JEt leur reconnoiflance y gravera ton nom, 
De Clio la voix éclatante 
Chantera ces vaftes proj.ets 
Qu'un fublime Génie enfante^ 
Qu'il couronne par les fuccès; 

^ M. le Comte d* Argenfoa ëcoit alors Miaîftre & Secretaif6 
BTEtac de la guerre. 
Ce morceau de PocfieSc les faisans font du môme Auteuz« 
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I>1ntrépîdes * guerriers que fmvoïtIavî(3;oîré> »Nobiet 

Dans les champs de Bellone affirontoient les ha* paHclîr- 

j * viccmili-, 

zards: taire. 

Ils moiffonnoîent en vain tous les lauriers de Mars, 

L'état de Plébéien fembloit ternir leur gloire. 

Déjà par tes foins généreux 
D*une main libérale un grand Roi leur difpenfe 
Des honneurs immortels, dignes de leur vaillance ,' 
Et qui vont couronner le front de leurs neveux. 
De nos fiers combatans tu changes * lataftique; j*^|^^,* 
J'admire des foldats la marche fymmétrique , jions mi- 
Au fon de la trompette ils volent aux combats. 
Je vois deux mille pieds ^ & ne vois qu'un feul pas» 

Un bataillon eft un Pfothée , 
Il prend, quitte , reprend une forme empruntée ;[ 
Il fe rompt , fe dérange & ne fe confond pas ; 
De la rapidité qui lui prête des ailes^ 

Il tire de"s forces nouvelles ^ 
Auflî prompt que la foudre il porté le trépas i 
Et dans fes mouvemens , fouple & toujours agil^ 
Sans effort il oppofe à de brufques aflauts 
Une mafle ferme , immobile 

Tel qu'un rocher battu des flots; 
Dans un * palais fuperbe une fameufe école,' •laî^oui 
Forme de la Nobleffe & Tefprit & les mœurs; f/"jj^î?"* 
Là de jeunes guerriers , loin du plaiCr frivole "ire, 

Afpirent aux plus grands honneurs. 
On dévoile à leurs y eux , les manœuvres brillantei; 

Des Tyrennes & de& VUlars| 
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yauban leuf parle encore , & {es leçons favantes^ 
Apprennent à défendre , à forcer des remparts, 
yoi naître , pour ta gloire, ô trop heureufe France, 

Un effaîm de Héros divers. 
pu fage d'Argenfon ITiabile prévoyance ^ 

Te rend ainfî les Héros que tu perds. 






VERS 

Sur P arrivée des Angloîs dans la Rade de PIJU 
d^Aix , le xo Septembre 1757, & fur C enlèvement 
des Plaques attachées à la porte des P. Minimes 
de la Rochelle , & étées de Pordre du Roi^ atê 
mois de Novembre de la mime année. ' 
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E JA fur les plaines humides 

D'Albion les nombreux Vaiffeaaxjj 

Au gré des aquilons rapides 

Sillonnent fièrement les eaux ; 
Maîtrifant à la fois les vents & la fortune j 

Vont-ils difputer à Neptui^e 

L'orageux empire des mers ? 

Vont-ils du couchant à Taurore 

Forcer Plutus à leur céder encore! 

Les dépouilles de l'univers. ' 

Je frémis. Ces nefs menaçantes 

Cinglent vers nos heureux climats ;( 

£t leurs armes étincellantes 

Annoncent le Dieu des combats; 

Toi qui fous les monts de Sicile 
Forgeant pour Jupiter d'homicides carreaux "l 

Fais gémir le fer indocile 
As tu donc en ces lieux allumé tes fourneaux; 1 
Qu'entends- je ! quels éclats ! deux boulevards «Amqu^ 

Fendent le fein des flots agiles ; ^^ y^*^* 

Par des torrens de feux ils embrafentles airs \ 



iDeleufsterribies flancs ils vomîflent la foudre; 
Et cent coups deftruâeurs , précSédés des éclairs 

Réduifent un Rocher en poudre. 
Maïs quel art fait monter jufqu'au féjour des 

Dieux 
fies Çlobcs qu'inventa le Démon de la Guerre, 
Ils percent les voûtes des Cieux 
Et les entrailles de la Terre. 
La DéefTeaux cent voix annonce ces fureurs. 
TrenAlant pour Rochefort, la Charente plaintive 
Hâte vers TOcéan fa courfe fugitive : 
Avec elle Thetis partage fes frayeurs. 
Vaines frayeurs . . Tardeur guerrière 
Ouvre à nos combattans une noble carrière J 
Je les vois fur la plage en trois corps partagés. 
Que TAngloîs fe préfente , & nous ferons 
vengés. ^ 

Le bruiant tumulte des armes 
Au milieu de nos murs porte envain les allar* 

mes : 
La Rochelle Tentend, &nè s'en trouble pasi 

-Du péril les vives ateintes 
Reveillent encore mieux fa valeur que fes 

craintes , 
Pour elle fes enfans braveront le trépas : 
* Dîver- Rangés fous * les drapeaux , Mars en fait des 

fes Coii> ^nWàtc 

bagnies JlOldatS, 

fcourgcoie jjg fauront à T Anglois arracher la vîûoîre i 
DuHent-ils du deflin fubir la dure loi ; 
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Louis , lis périront dans les bras tle la gloire,^ 

,Trop contens de périr, s'ils font dignes 
de toi. 

Le calme fuccéde aux tempêtes ! 
De la iîére Albion les colofles flottans 
N'élèvent plus fur nous leurs orgueilleufei 

têtes , 
Ils ont foi tout-à-coup fur les ailes des vents. Retraîre 
Ofurprifeétonnante! encejourd'allégreffc gio'is. ^ 
La Rochelle nourrit unefombfe triftetfe , 
Les Dieux Tont délivrée! Et pourquoi la dou-i 
feuf 

Vient-elle déchirer fon tœur ? 
De fes malheurs paffés l'affligeante, mémoire 

Se retrace encore à ks yeux 

Dans ce monument odieux 
Dont l'airain trop durable inftruira notrô 

hiftoire. 
Non. Le Ciel lui prépare un deftin plus hew» 

reux, 
Seneftere * témoin de fon ardeur fidèle » Mr. \6 

Aux pieds du Trône a fait valoir fon zèle , d/sencc- 
Efpérons de fes foins un fuccès glorieux» vVnifur^* 

Ce n*eft pas une vaine attente , . ^hejîc^ «c 

Nos juftes vœux font exaucés > 4," p^v* 

Louis , par ta main bienfaîfante , 
Les traits d'un noir burin déjà font effacés ; 

Ah! qu'il n'enrefte plus d'empreinte; 

Que la mémoire en foit éteinte 

O 
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Pour les âge$ futurs , pour nos derniers 

neveux. 
Tu viens de l'ordonner* Monarque généreux: 
Envain fur le paffé tu prefcrlts le filence , 
Tu veux^nvain , qu'on Toublie à jamais , 
Nos cœurs en parleront, notre reconnoiffance 
L'éternife avec tes bienfaits. 

^— ^— — — , 1 I I II I I ■ ■ ■ I ,11, Il — n^— l.^— ■ ^ 

*ORDONNANCE DU ROI, 

Portant , que les deux Infcriptions pofces aux deux 
côtés de la Porte des Minimes de la Fille de la 
Rochelle, y en l6y6 , feront ôtees & enlevées. 

Du premier Novembre 17.57. 

DE PAR LE ROI. 

SA MAJESTÉ ayant été informée des efforts que les 
Habitans de la Ville de la Rochelle ont faits ea dernier 
lieu , en n'épargnant ni leurs perfonnes ni leurs biens , pour 
faire échouer les entreprifes des Ennemis de l'État , & déft- 
rant reconnoitre d*une maniéré qui leur fok à jamais fénfible, 
le zèle & la fidélité qu'ils ont tait paroître à cette occafion; 
Sa Majesté a ordonné & ordonne que deux infcriptions , 
l'une Fraiiçoife & l'autre Latine , qui ont été poféesaux deux 
côtés de la Porte de l'Eglife des Minimes de ladite Ville , en 
1675 > enferont ôtées & enlevées ; Veut & entend Sa Ma- 
jesté que la mémoire en demeure effacée, pour ne plus fe 
reiTouvenir que des Preuves fiiivies que lefdits Habitans ont 
données , mime avant cette Epoque , de leur attachement 
inviolable aux intérêts de TEtat : Mande Sa Majesté au 
Sieur Maréchal i>e Senectere, Chevalier de fes Ordres , 
Commandant en Chef dans les Provinces de Poitou , Aunix, 
&Saintonge ,. & au fieur Bâillon , Intendant & Commif- 
faire départi en la Généralité de la Rochelle , de tenir la main, 
chacun en droit foi , àTexécution de la préfente Ordonnance. 
Fait à Verfailles le premier Novembre mit fept cent cinquatt; 
te-fept. S igné, LOUIS. Et plus tas j, Phelypeaux. 
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VERS 

^Adnps m îy64 à Monfeigncur k Cardinal dt 

Querini , Evé^ue de Brefe , au fujtt des Mé^ 

daitUs que la VilU de Brejfe a fait frapper en 

fort honneur , & que cette Eminence a envoyées à 

r Académie de la Rochelle. 

JlJV}^ art ingénieux la touche fînguliere 
Te montre à nos regards, illuftre Cardinal 

Et rend ton anie toute entière 

Sur la furface du métal. 

.Ce jchef d*œuvre qui vient d'éclore 
EftPhommage pompeux d'un peuple qui t'adore: 
ry vois avec tranfport , fous de favantes mains| 
Son zele & fon amour fidellement empreints. 
Mais pourquoi le burin confacrant ta mémoire 

Nous rietrace-t'il tes bienfaits? 

Sans le fecours de Tarttu vivras à jamais; 

Les Mufes ont chargé Thiftoire 

Du foin d'éteraifer ta gloire. 

Appui de la religion , 

Dont tu fais venger la querelle ; 

Tes doftes écrits & ton nom 

Seront aciflî durables qu'elle. 
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RECHERCHES 

HISTORIQUES 

^ur les blocs de Pierres & fur^ les Camps anciens 
qui fe^ remarquent dans, la partie méridionale d^ 
la Province de Bretagne. . 
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Par Monfieur De la Sauvagere. 

N s*eft fefvi des pierres dans la plus haute 
antiquité pour tranfmettre à la poâérité des 
événemens remarquables» Les livres faints nous 
en fourniflent plufieurs exemples : telle étoit la 
pGcn.28. pierre qui fervit de chevet * à Jacob & qu'il 
planta en le parfumant d'huile , pour cônferver 
^e fouvenir de la vifion miraculeufe. Ce même 
Patriarche voulut que fon alliance avec Laban 
^it confacrée par un monceau de pierres. On en 
ufa de même pour défigner le tombeau de Rachel 
& celui d'Abfalon : Jofué fit élever douze pierres ^ 
après le paflage du Jourdain. 

On. retrouve le même ufage chez les Grecs; 
chez les Romains & les Gaulois. La côte mariti- 
me de Bretagne nous préferite à cet égard unfpec- 
tade fingulier.On voit au fud de Morbihan au*- 
près du Bourg de Çarnac , une rangée d'énormes 
quartiers de pierres ; elles occupent le terrein le 
plus élevé en face de la mer , en tirant depuis 
Carnac vers le bras de mer de la Trinité , fur la 
longueur de. 760 toifes. Ces blocs extraordinai« 
res font alignés fur onze rangs parallèles qui for- 
ment dix intervalles comme des rues tirées ai} 
cordeau. 



La première de ces pierres & la plus proche de 
Carnac a 6 toifes dé largeur, lâ féconde 5 toifes 
3 pieds , la troifieme 6' toifes ; la quatrième 6 
toifes 1 pieds ; la cinquième 5 toifes , la fixieme 
en a autant ; la leptieme 3 toiles 3 pieds ; la hui- 
tiem«'3 joifès 4 pieds ; la neuvième 4 toifes , & 
la dixième 1 ; ce qui faiït une largeur totale de^ 
47 toifes, ; \ 

Ces pierres font plantées. à 18 à 20 pieds , les 
unes des autres , il y en a beaucoup qui ne font 
pas plus groffes que des bornes ordinaires, mais- 
on en voit auffi d'une grofleur énorme , hautes 
de 16. 18 &10 pieds ;"j*en ai cubé qui doivent 
pefer . plus de quatre vingt milliers. Dq quelles 
machinés a-t'on pu fe fervir pour lès placer , c'ëft 
ce qui ne fe conçoit pas. Ce qui eft encore fott 
fihgulier , c'eft qu'elles fontpreîque toutes, pofées 
de façon que la partie lâ^plus maffive eft en haut^; 
elles font'brutes , & telles qu'on les à tirées de la 
terre. Celles qui font plates oîi qui ont quelque 
côté aplatifont pofées fuivant les allignçmens & 
font parement aux riies. " .' 

Il s'en voit dans. le grand nombre quelques-'^ 
unes de couchées , parmi celles-là j'en ai remar- 
qué une â l'extrémité des' allignemerts , vers le 
couchant ; elle eft cretiféc en demi fpîiéroide al-, 
longé*; dont le grand diamètre a 10 pieds, & le 
petit 6', &fi régulieredans la forme , qu'on croi-* 
roît prefque que cette cavité eft un effet dél'art,- 
& q^ne là pierre étoit; imb efpece d'autel. Les tra-| 
ceside ces pierres alignées s'étendent beaucoup-^ 
plus loiri que les 760 toifes dont on a parlé- ci-' 
deffiis. Cette longueur- éft la plus continuée; là* 
fuite en eu interrompue par un mouKn à ventî* 
par quelques chaumières & un hameait.-; Par de-- 
|à onea rcçonncit enooté quelques érâce^ Jûfqu'è: 
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un quart de lieue du bras de mer de la Trinité oîi 
l'on n'en apperçbit plus, t?' longueur, totale du 
terrein qu*eUes ôccupenï; ett.de 1490 toifes. 

Quant à cibles qui font, prçs du Bourg d'Arde- 
ven ^ elles font en bien moindre quantité ; j'en ai 
compté ipo ou/environ , parmi lefquelles il y en 
a d'auffi groffes qu'au Bourg de Carnaç. Comme 
le fol ett pierfeux & couvert de roches. Ces 
pierres ont jeté tirées fur les lieux mêmes : je n'en 
ai point remarqué qui fuffent pofées en jambages 
réunis par une autre placée horizontalement fur 
deux appuis. Ce ne font po^nt par conféquentles 
mêmes dont Mr. Deflandes nous a donne la def- 
«jription.. 

Ce n'eft pas feulement à Camac & à Ardeven 
qu'il fe rencontre de ces pierres. On er^ voit dans 
Ig prefque-ifle de Quiberon ^ dans l'Ifle de Croix 
& à Belle-Ifle. Dans cette dernière Me ^ entre le 
Moulin de Gpwich& le Bourg de Lokmaria, j'en 
ai trouvé une de cinquante mille quatre cent pe- 
fant. II y en a une autre dans le Bourg deLoma- 
riaker qui doit pefer fui vaut fon cube foixante- 
quinze mille fix cent. 

. Mais rentrons dans notre fujet ; il me paroît 
que les pierres de Carnac marquent les traces d'un 
ancien camp , & que celles d'Ardeven défignent 
la pofition d'une garde avancée, L'infpeftion des 
lieux fait naître cette idée : & la tradition qui a 
confervé au terrein occupé par ces pierres le nom 
d!e c^mp de Céfar , lui donne un degré de proba- 
bilité. En fuivant avec attention les Commentai- 
Ks de ce grand Capitaine , il paroît efFeftivement 
que cette fituation convient parfaitement à tout 
ce qu'ici racçnte au fujet de la guerre qu'il eut à 
foutemr contre les Venetes, les pçuples lesplus 
puifTans de l'Armoriqu^ par. km hàbîif^té daos I4 



marine ^ & par la grande quantité de leurs vaif^ 
feanx. 

Céfar bien réfolu de s'emparer des places for- 
tes de ces Peuples, n'exécuta fon entreprife qu'a- 
vec des peines infinies. Les obftacles qu'il avoità 
vaincre pour fubjuguer ces Gaulois lui firent pren- 
dre la réfolution d'attendre que fa flotte fut en 
état de commencer fes opérations, & de prépa- 
rer ainfi les voyes au fuccès. Cette flotte étoit 
alors au mouillage dans la Loire & n'en pouvoit 
fortir à caufe des mauvais temps qui durèrent 
prefque tout l'été. Céfar dans ces circonftances, 
dut occuper un camp avantageux , à portée de 
Tennemiqu'ilavoit à combattre , & prendre pof- 
te dans un lieu d'oii il put appercevoir les ma- 
nœuvres de fa flotte. 

Les levées de terre que Ton remarque entre le 
Morbihan & l'Anfe de St. Philbert , fur le bord 
de la mer , me font penfer que ce fut là vraifem-^ 
blablement oîi Céfar fe pofta d'abord, & qu'il s'y 
établit enfuite après avoir reconnu la pofition de 
Carnac. Ces levées ne peuvent être que d'an- 
ciens retranchemens , femblables à ceux dont il 
eft fait mention dans les * Mémoires de l'Acadé- * voi; 
mie des Belles Lettres , lefquels portent le nom xx.pag. 
de Camps de Céfar : tels font les retranchemens 23^* 430! 
qui fe voyent au-deflus du Port Diek en Breta- 
gne près de St. Brieux. Il eft à préfumer que de 
ce premier Camp occupé par Céfar, aux envi- 
rons du Morbihan , ce Général alla fe camper 
fur les hauteurs de Carnac ôii fe trouvent ces 
grands blocs de pierres qui font le fujet de ces 
recherches. 

Cette aflîette étoit d'autant plus avantageufe 
(qu'étant environnée de la mer de trois côtés , il 
>^voit la droite, appuyée au bra$ de la Trinité > 1» 
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gauche fur la côte , vers Quîberon , & celle âe 
Carnac derrière. Delà H poiivoit découvrir cet- 
te vafte plaine qui s'étend vers Auray & le bras 
de mer de St. Cado , qui ne laiffe qu'un interval- 
le pour fe rendre à la côte de Carnac ; pofitioa 
importante où Céfar avoîtà veîUer. La vue dans 
cette partie s'étend trcs-loin fur-tout vers l'em- 
bouchure de la Loire , oii raouilloit la flotte Ro- 
maine, Céfar avoit encore l'avantage de voir tout 
ce qui fortoit ou entroit dans le Morbihan > & 
d'obferver les mouvemens des Venetes ea for- 
îant de leurs Ports. 

Les hauteurs de Carnac étant fujettes à de fu- 
rieux coups de vents, il fallut trouver un folide 
point d'appui aux tentes ou baraques du Camp , 
les tempêtes les auraient bientôt renverfées. On 
avoit déjà efTuyé ce malheur. La prudence fit 
prendre des mefures pour fe garantir contre la 
.violence des orages. On éleva donc fur une ligne 
^prolongée un grand nombre de piliers mafiifs 
contre lefquels on putadoffer les tentes > ou du- 
moins les afTurer au moyen de cordages roulés 
autour de ces piliers. On ne peut envifager qu'a- 
vec étonnement tout ce qu'il en coûta pour tail- 
ler, pour tranfporter & pour aligner ces mafles 
énormes ; mais on fait que les Romains aâifs 
& entreprenans étoient nés pour furmonter tous 
les obftacles. 

Le Sit des lieux habités parles Venetes fe con- 
cilie parfaitement avec la pofitipn du Catnp Ro- 
main à Carnac. Ces Gaulois habitoient un pays 
où Ton ne pouvoit aborder par terre , à caufe 
des bras de mer qui Tenvironnoient : il falldit être 
Pilote pratique pour y naviger , d'ailleurs tes 
Ports y étoient rares. Cette defcrîption topograr 
phique eft la parfaite image de rétât aâuçl Su 



territoire de Vannes , baigne par les eaux du 
Morbihan que Céfar appelle Mare conclufum^, & 
dont le nom Breton , Morbihan , fignifîe une mer 
renfermée , ou petite mer. 

Les Places fortes des Venetes , félon Çéfar 
étoient fituées à Textrêmité des langues de terre 
ou fur des pointes inacceffibles , à câufe de la 
marée qui en fermoit les iffues , & dont les vaif- 
feaux des Romains ne pouvoient approcher fans 
échouer fur les bas-fonds , ou fur la vàfe durant 
le reflux. Telles font encore aujourd'hui les Ifles 
du Morbihan toutes hériflees de pointes , ç'étoient 
les impénétrables afyles des Venetes. Aufli la ré- 
duûion de ces forts maritimes coûta tant de peî* 
ne à Céfar ; car il fut obligé de conftruire des 
digues que la mer emportoit & qu*il falloit réta- 
blir , ce qui prouve contre le fentiment du Géo- 
graphe Samfon , que ce n'étoit pas fur des pro- 
montoires avancés vers la mer , le long des gran- 
des côtes , que les Venetes avoierit établi leurs 
demeures. 

Il eft donc bien certain que la contrée habitée 
par ces anciens peuples n'a pu être ailleurs que le 
long des côtes qui bordent la mer du Morbihan, 
laquelle forme encore aujourd'hui ce qu'on appel- 
le le territoire de Vannes. Ces côtes n'ont pas 
efluyé de grands changemens depuis le temps de 
Céfar, le local y eftpréfenteraent, à peu de cho- 
fes près , ce qu'il étoît autrefois. Ce qui me dé^ 
termine à le croire, c'eft guelefond oc la mer , 
en cinglant au large, jufquà 20 & 15 lieues, eft 
ferré , & que le progrès dii déchirement des côtes 
a du être bien lent contre ces maffes de rocher 
qui bordent la côte : d'ailleurs les p latins aux en^ 
virons du Morbihan foiit peu fujèts au change* 
ment, parce qife la lame s'y déployé fur ufTC pen- 
|e fgrt inclinée è l'horifon. 
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Ce qui prouve encore que le Morbihan faifoit 
partie du pays des Venetes, c*eft ce que Céfar 
fait dire aux Chefs de ces peuples , qu'ils pôur- 
roient foutenir la guerre , ayec d'autant plus de 
Lîb. Iir. focilité , qu'ils avoientfur fes Romains Tavanta- 
ge de favoir manœuvrer dans des parages fort 
refferrés , avantage que n'avoit pas un ennemi 
qui ne fa voit combattre qu'en pleine men 

Ne pourroit-on pas croire auflî que la capita- 
le des Venetes étoit placée à Textrêmité du bras 
de mer ou l'on voit la ville de Vannes ? L*inipec- 
tion du terrein qui environne cette ville , fait voir 
qu'elle étoit anciennement entourée des eaux de 
là mer , ce quimeparoît bien plus vraifemblable 
que de chercher cette ancienne Cité fur le Gol- 
phe ou Port qui fe trouve en entrant par le Mor- 
bihan & dans l'endroit oîi l'on voit le Bourg de 
Lomariaker.On y a découvert à la vérité plufieurs 
Médailles Romaines , une petite divinité d'orque 
l'ai vue dans le cabinet de Mr. le Préfident de 
Robien , Seigneur de ce lieu, & quelques frag- 
mens de colonnes antiques. Oti y remarque en- 
core les fondemens d'une tour, « une haute but- 
te de moellons entafTés , que l'on nomme la butte 
de Céfar. Tout ce qu'on peut conclure de là , 
c^efl que ces liçux ont été habités par les Romains, 
& qu'ils y avoient un Port , lorfqu'ils étoient 
imaîtres de l'Ârmorique^ mais il ne s'enfuit pas 
que ta capitale des Venetes y fôt établie. 

Si c'eût été là le çhef-lieude ces Peuples, le fie« 
^e de cette Place n'auroit pas beaucoup embaraflé 
ie' Général Romain. Il ne s'y préfentoit aucun 
pbftaçle.Les approches du côté de la terre étoient 
faciles, iï ï^V a voit qui jetter un pont fur la ri- 
vière au-deffus d'Auray. Dom Hyacinthe Mori- 
çç iiuteur d'une nouvelle lûdoire de Bretagne ^ 
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n'eft entre dans aucune ,diicuffion fur ce(u;ef , & 
fe contente de donner au Camp de Carnac le nom 
de Camp de Céfar. II dit fimplement que Lo- 
mariakjer étoit une place forte des Venetes. Quoi- 
qu'il en foit ^ Céfar étpit poftéde façon qu'il ap- 
perçut fa flotte en débouchant de Ja Loire , po- 
fition, comme il a été dit ci-defTus, qui ne peut 
mieux convenir qu'à la côte de Carnac d^oii l'on 
découvre jufqu'à l'embouchure de cette rivière. 

Dion Caâius , nous raconte dans quelle inquié- 
tude fe trouva Céfar , lorfqu'il vit fes Liburnes 
ou Galères , bâtimens trop légers pour réfifter 
aux vagues de l'Océan , pouflees par les vents , 
bien avant dans la mer. Brutus Commandant de 
la flotte , n'étoit pas moins en peine , voyant 
qu'il lui falloit combattre les vaitteaux ennemis, 
extrêmement forts de bois , élevés de l'avant & 
de l'arriére , & dont les ancres , auïieude ca- 
bles , étôient attachées avec des chaînes de fer, 
L'Amiral Romain loin de les attaquer penfa 
d'abord à s'éloigner , & il relâcha fur une côte 
que Dion Caflius ne nomme point & que je pré^ 
fume être Belle-Ifle , à caufe des veftiges d'un re- 
tranchenlent conflruit à la manière des Romains, 
La chofe eft d'autant plus probable qu'il eu. cer- 
tain que les Venetes étoient maîtres de tous les 
Ports de leur continent , &: que la relâche 4e la 
flotte Romaine ^ fortant de la Loire ne pouvoit 
^tre que Belle-Me. 

Les retranchemens dont je parle font à V.dïd^ 
rifle, ils barrent un iflbme par où l'oa çommw' 
nique ^ aune prefque ïflç qui n^eikucçe&ble que 
de ce côté là. Deux terrafles défendent l'accès de 
ces iretranchemens ; la première ^û. un^eu pliée 
en rentrant vers fon centre^ & ferme ainfirifilH» 
pe,£refqi^ entiereffkçnt^ fur un froàt4ejpaltMt 



fes. La féconde quî en eft féparée par un petit In- 
tervalle, n'a que 20 toifes de longueur : c'eft une 
efpece de flanc qui découvre & défend Tefcarpe 
de la plus longue terrafle dont la hauteur eft de 
16 à 17 pieds ; on y reconnoît un fofle taillé 
dans le roc , qui traverfe Tifthme de part en part , 
& va aboutir vers l'eft à une branche d'un petit 
port dont certains vents rendent l'accès très- 
difHcile. 

Ce fut là vraifeniblablement où les galères Ro- 
maines altèrent mouiller, n'ayant fans doute ofé 
•LcPft. entrer dans les meilleurs borts * dePifle par la 
Saufao/^ crainte des infulaires qui dévoient être Venetes 
ou leurs fujets. Brutus clrercha un afyle dans ce 
lieu écarté attendant le moment favorable pour 
attaquer l'ennemi. En effet les Venetes étant fortis 
♦LcMon de leur * port bientôt après , au nombre de 120 
^^ voiles ou environ, Brutus de fon côté ne balança 
pas àfortir; il faifoit très-peu de vent, ce qui 
de voit ïàvorifer la manœuvre de (es galères. Ces 
bâtimens , au moyen de leurs rames atteignirent 
bientôt les bâtimens à voile des Venetes^ lef- 

3uels furent invertis & attaqués de toutes parts, 
evenus à caufe du calme, des maffes immobi- 
les fur les eauxr. 

Les Romains commencèrent par couper avec 
tde longues faux les cordages de la voilure des 
ennemis , enfuite ils allèrent bravement à l'abor- 
dage que les. Venetes .ne purent éviter, hors d'é- 
tat de gouverner faute de vent. L'infanterie Ro- 
maine pendant ce combat de mer, portée fur des 
hauteurs, fut témoin de tout ce qui fe -pafla, 
aînfi que nous Papprènd Céfar , ce quî fe con- 
cilie très-bien avec la pofition aâuelle dé ces 
rangées de pierres , le long de la côte de Câmac. 
De ce$ hauteurs on découvre ^ comme du temps 
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le Céfaf , t<Mitce qui Cort de k Loire; fuMàvi 
ie U bute de S. Michel; & l'on voit à plein les 
parages ou combattirent les Romains & les Ve- 
netes ; c'^-à-dire , cette étendue de mer qui 
longe là côte de Carnac àreiitrée du Morbihanf 
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Z><i/Z5 lequel on examine fi la perfection telle qi!on 
r exige aujourd'hui ^ nefi point aujfi nuifiblt 
qu^ Utile au progris des Lettres. 

Par Mohfieur Va lin. 

IL importe fans doute à Thomme de lettres 
comme à Tartifte de tendre à la perfeftion. 
C'eft aux généreux effprts de ceux qui y font 
arrivés, que nous fbmmes redevables de ces chefs- 
d'œuvres qui excitept toujours une nouvelle ad- 
miration fans lui permettre de s'épuifer. Le génie 
le plus heureux méconnoîtroit ïm forces , ou 
négligeroit fes reflburces , s'il s'en tenoit à fes 
premiers fuccès. Naturellement ennemi des tra- 
vaux trop pénibles, fon amour propre lui per- 
fuaderoit aifément qu'il auroit fait affez pour fa 
gloire en égalant fes ritaux ; ainfi s'il ne fe pro- 
pofoit continuellement de les furpaffer , & fi 
ceux-ci , à leur tour ne travailloient à lui difpu- 
ter la fupériorité , les fcîences & les arts langui- 
roient dans une médiocrité auffi honteufe que 
ftérile. 

Mais fi l'émulation leur eft également nécef- 
faire , les arts ont cet avantage , qu'il ne faut na« 
turellement que des yeux & un peu de goût pour 
juger de leurs ouvrages ; leur beauté n'eft ni ar- 
bitraire ni refpeâive : ce qui eft parfait dans ce 
genre , eft reconnu pour tel , à quelques nuan« 
ces près , que les vrais connoifTeurs ont ieuls 
le privilège de diftinguen Dans la littérature j au 



coûtraite ] tout eft fournis à la cfifcuffion 6z ai2 
fentîment : & comme chacun a fa manière de 
juger & de fentîr , rien auffi n'eft plus fujet à 
l'erreur & à Tinilabilité que les jugemens qu'on 
en porte. 

Il eft à la vérité telle produâion littéraire dont 
les beautés fe font appercevoir à tout le monde, 
& qui frappent comme par inflinâ ceux là même 
qui ont le moins de connoiflances acquifes : mais 
delà à la perfeâion il y a encore loin ; & fi la 
févérité de la critique , n'épargne pas de pareils 
ouvrages , de quel courage ne faudroit-il point 
s'armer pour s'expofer à les traits ? 

Encore fi elle ne s'exerçoit que Contre les 
écrivains téméraires : mais combien de fois fait- 
elle grâce à cette foule d'écrits , où l'on attaque 
les principes les plus refpeâables 3 tantôt avec 
une licence audacieufe , & tantôt avec une mo« 
dération affeâée ; tandis qu'elle exerce toute (a 
févérité contre ces ouvrages oîi Tefprit ne trOf 
vaille qu'au profit de la raifon & des moeurs. 

A parler en général on a de très-fortes raifons 
de douter fi la liberté de la critique n^efi: point 
aufii nuifible qu'utile au progrès des Lettres, du 
moins fi une cenfure trop févére n'étouffe point 
quelquefois les talens , & ne les rend pas inu« 
tiles, par la perfeôion qu'elle paroit exiger des 
Auteurs. 

D'abord qu'elle eft cette perfeâion qu'on eft 
véritablement en droit de prétendre ? Ce n'eft 
pas aflurément celle que fe figurent quelques 
beaux efprits jaloux , qui pour le défendre d'uni 
hommage légitime la mettent au-deflus des for- 
ces de l'humanité. La perfeôion à ce prix ne fe- 
roit qu'une chimère. C'eft bien aflez de la con- 
fidérèr comme relative» Or fous ce point d^yue 



feUe ccjn^e ; «ton^à' eiç/ellcr tle .iûr^e qu*oii né 
puiffe pas être furpaïfé par un autre ,.hoh à évi- 
ter tout défaut fenfîble ; mais à fouiriêttre Teffor 
du génie aux règles .& les règles au goût ; à mon- 
ter cliaque fu jet ^ii ton qui lui eft propre ; à y 
placer tous les ornemens dont il ^A fuicèptible, 
de manière que l'ouvrage foit tel que quelques 
[tâches ne foîent pas capables d^en altérer la 
leauté. Et c'eft cette perfeftion là même qui eu, 
trop rare pour gu^il ny al^ pas d'injuftice à Texi- 
^ger à la rigueur. 

Dans les Arts méchanîques un Artifte médiocre 
n'eft point un objet de mépris ; tout ce qu'il 
perd dans 1^ comparaifon avec un Artifte excel- 
lent , G^eft que celui-ci lui éft préféré , comme il 
l!eft lui-même à ceux qui lui font inférieurs. Par- 
là chacun étant eftimé fuîvant (on degré d*habi- 
ieté^ tous concourent à.i'envi à fe pqrfeâion- 
ner dans leur art , parce que tout concourt à les 
encourager. Pourquoi çti eft-il autrement dans 
les fciences & les beaux arts ? Pourquoi ne pas 
y reconnoître différeni? degrés de mérite* & ne 
pas affigner aux Auteurs la portion d'eftime qui 
leur convient ? Ne doit-on compter pour la.fciert- 
ce des calculs que les Newton & les Leibnitz , 
pouf Phyficiens & Naturaliftes que les Reaumur 
^ les Nollet , pour Orateurs que les Bofluet & 
les Cochîn. ^ 

.' Mais c'eft fur-tout dans Içs Arts dont Tutilité 
ti*eft pas aufli fenfible, dans les Arts de pur agré- 
ment que la perfeflion eft exigée fans partage, 
ï)elà ce dégoût prefque univerlel pour ces eflais 

{)oëtiques où le génie ne fe guindé ou ne s*égare 
é plus fouyent , que parce que Defpreaux a étar 
bli que dafns ce genre 

// n*cfi point de dcgrc dfù médiocn au pire, 

Oa 
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t>fl ne prend :.pà$ garde que po«r ne Vôulorr 

Sue des ouvrages parfaits on dégoûte fouvent 
e jeunes écrivains qui s'annoncent avec du ta- 
lent. On oublie quenosPoëtès les plus célèbres, 
les Corneille & les Molière, ont eu befoin d'in- 
dulgence pour leurs premières produôions , & 
qu'au milieu même de leur gloire il ne fe font 
pas toujours fauves du reproche de ne l'avoir^ 
pas foutenue dans tout fon éclat. 

Dans le nombre des Auteurs -flétris par le fa- 
meux Satyrique, on Compte des Poètes qui ont 
efface par des fuccès éclatans la médiocrité de 
leurs premières produâions^ & peut-être que fi 
la cenfure moderne eût févi moins rigoureufe- 
ment contre quelques jeunes Auteurs , nous ver- 
rions briller fur notre ParnafTe des athlètes que 
la crainte du ridicule a empêché d'entrer en lice 
ou a forcé d'en fortir dès le commencement de 
Ja carrière. 

L'établifTement des Corps Académiques répaa*-' 
dus dans toutes les provinces & les prix qu'ils 
propofent, offrent aujourd'hui à nos jeunes écri- 
vains des voyes également utiles & fûres pour 
s'exercer à l'abri de la critique. Parmi ceux qu'une 
récompenfe aufîî brillante invite au concours , il 
eft vrai que le plus grand nombre fe livre aune 
ambition téméraire; mais de quel.fecours ne doit 
pas être pour un Auteur, afluré que fes fautes 
demeureront cachées, la comparaifon qu'il fera 
de fon ouvrage avec celui qui aura mérité la cou- 
ronne ? Si cette comparaifon l'humilie en fecret^' 
loin d'en être découragé il en tirera des lumiè- 
res qui ferviront dans la fuite à lui faire faire 
des efforts plus heureux : ainfi d'eflais en efTais 
les talens peuvent fe développer, s'étendre & 
parvenir enfin àfor;ner ^ ûnon de vrais Poètes 5c 

P 
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ides Orateurs 3u premier ordre, du moins ie^è 
amateurs éclairés & des citoyens plus utiles à là 
patrie. 

Les fcîences doivent plus aux belles Lettres 
qu^on ne le penfe communément. Autrefois ré- 
duites à des idées abftraites , expofées avec 
féchereffe , fans ordre , & fans goût , elles ne 
préfentoient que des principes ifolés dont les 
conféquences étoient à peine entrevues par ceux 
là même qui y donnoient une application con- 
tinuelle, 6c les feuls initiés , pour ainfi dire, 
avoient droit d'entrer dans ce refpeôable fanc- 
tuaire. En effet avant les Mondes de Fontenelle 
tout y étoit traité d'un air myftérieux & fur un 
ton fauvage & rebutant. Maintenant dégagées de 
cette enveloppe pédantefque , on les voit parées 
d'ornemens convenables. Lpurs différentes efpe- 
ces font reconciliées avec les grâces : elles en 
ont emprunté des agrémens, qui, en leur con- 
fervant la profondeur de leurs fpéculations , les 
dépouillent de leur rudeffe naturelle & engagent 
par un charme fecret à fe livrer à des objets dont 
la feiile vue dépouillée de ces mêmes agrémens 
ne pourroit être qu'effrayante. 

Si un changement auffi avantageux eft l'ou- 
vrage des Lettres , comme on n'en fauroit dou- 
ter , il feroit jufte foit par intérêt , foit par re- 
connoiffance , de les favorifer par toute forte 
d'endroits , & de fubftituer à cette rigueur défef- 
pérante pour les élevés des Mufes , une critique 
indulgente qui ne feroit remarquer les défauts 
qa^avec des tempéramens propres à reveiller 
l'attention des écrivains & à ks exciter à de 
nouveaux efforts ^, en leur tenant compte , des 
beautés par lefquelles ils auroient racheté leurs 
«carts ou leurs négligences» 



XJuTon ne (dîfe'pas^ qu'il en |5o«rroît réfulfâr 
tin effet tout contraire, .§e: que cette même ri- 
gueûr.dont fe plaignent fi amèrement ceux qu'elle 
regarde de plus près:, eft l'unique moyen de te- 
nir lej. Auteurs en haleine , & de les empêcher 
de. fe livrer à une facilité malbeureufement trop 
féconde. La févérité tempérée par la douceur 
ramené plu^ naturellement au devoir & ré- 
tablit l'ordre ; tandis que pratiquée à contre- 
temps elle ne fait que des efdaves ou des re- 
belles.. 

Mais je veux que la féyérhé de la critique .ait 
des fotidemens foUdes & qu'elle, ne fpit jamais 
occ^iionée ni par la jalouUe ni pajr la rivalité:: 
convient-il à tous ceux qui s'érigent en censeurs 
de dédaigner avec hauteur tout ce qui n'eil pas 
marqué au coin de la perfeûlon ?. Qu'un homme 
d'efprit, un ç/>nnoiffeur qui. a fait (es preuves 
foit difficile &c délicat 9 à la bonite heure; ce- 
pendant cette délicatefle même il Ta paye bien 
cher, fi elle l'empêche .de prendre plaifir à une 
leâure oîi il pourroit quelquefois. s «mufer uti- 
lement en joignant (es réilexiojis à celles' de l'E- 
crivain. Queie;fort d'un lefteur eft à plaindre 
fi la nioindre faute qu'il apperçoit le rebute d'.a- 
bord ; & s'il refufe d'aller plus loin parce qu'il 
n'a encore rien trouvé de neuf , rien qui ait été 
capable d'exciter fon admiration. L'habitude des 
. mets exquis devient funefte dès qu'elle dégoûte 
des alimens naturels &c fimples. 1 

Encore fi cette délicatefle exceflîve étoit bornée 
à ceux qui feroient en état de la jujftifier par leitrs 
propres ouvrages ; la cenfure alors deviendriSit 
refpeâable quelque rigoureufe qu'elle fut. Mais ks 
décifionaires les plus hardis ne font fouvent que 
d'ot>ieurs anonyines .& des.èfprits fuperficiels. 



Ce font^éuxqu^ôn entend publîer de tbiftës part* 
que le beau fiècle de la littérature a dîfpârù avec 
celui de Louis lé Gnand , & que la république 
des Lettres eft menacée d^me décadence pro- 
chaine. Mais quand ces crainte^ ou plutôt ces 
clameurs auroient quelque fondement, quel en 
feroit le fruit, dles ne feroîent qu'augmenter le 

-mal , refroidir l'imagination & enchaîner le génie. 
La critique exceffive de (es propres ouvrages 
eft même un inconvénient dans Tempire de$ Let- 
tres. Il eft certain que plus un Auteur a de lu- 
mières & <le génie, plus il doit feritir Ce qui lui 

-manque poui* remplir Tidée qu'il a de la perfec- 
tion. Or fi à fa propre févérîté il ajoute encore 
la crainte d une cenfure étrangère $c portée à 
Tcxtrême, alors malgré tous les preftiges de Ta- 
mour propre, ou^ il enfevelîra fes prodiiâions 
dans les ténèbres , ou il perdra à les retoucher 
& à les polir un temps qu'il auroit plus utile* 

' ment employé à traiter de nouveaux fujets. 

Il en eft de ces Ecrivains trQp difficiles à con- 

•Proto- tenter comme de ce fameux Peintre * au grédu- 

fêne. quel (qs tableaux avoient toujours befoin de nou« 

velles correâions. Il mit fept ans à en finir un; 

Apelle au premier coup d'œil le regarda com- 

- me un ouvrage achevé ; mais l'ayant confidéré 

- avec plus d'attention , il jugea que la beauté du 
' travail &c Tél^ance de ta peinture décéloient à 
' la vérité un grand maître, mais qu'un travail fi 

recherché fe faifoit trop fentir pour ne pas nuire 
à l'effet du tableau, qui par là manquoit de na- 
turel & de grâce. Tel fera toujours en effet 
le fort de tout ouvrage trop compafTé & trop 
fymmétrifé. 

Amphora eœpie 
Infiitui^ çurrmtt rotâ eut urcms ixii ^ 



rTrop de travail, dap^^ qne- produôlon quelle 
qu*eUé ibit, l'altère t& lui ôte fa force. 

. Si quelque çhafe/poiivoit juftifier la rigueur, 
avec laquelle s'explique la critique moderne, ce 
ferbit lâ multitude de livres dpQt la république, 
dÇîS lettres eft plfltôt furchargéfii qu'ervrichie ; mais 
que dans la xéfôraie;Ç(n..cpargfle les prodxiclioiïs 
utiles guoiqu'eijies.neîoient pas exemptes de dé- 
èiutS',^^ <iu'ç>n féyifle contre celles qui allar-. 
mant ^f^&>ceffQ. leis^gipeurs ^n'oM fouvent d'au- 
tre mérite, qu'une ébïouiffante, légèreté de ftyle 
qui; Qja fait avjdement.rechercher^;la Jeâure, la 
fécotudité de notre fîj^cle ne noujs^ {^ra plus à 
charge,' , -, ; ^.;: ~. ; - : ^. , , ; 
. X.Ç ifeimede auK. .ijoaux: canfés par. l'abus des 
tal^î^ doit naturellement piartir jde; Kamour même 
de$ Lettres. Il faudroit dgnçâ Texemple des corps 
littéraires accueillir ^^yorahlem^nt les effais.quî 
portèroient avec eux des germes de génie & Ip 
paraûerp de ia vertu. ,Çans cesfan(î:uaire^ inac- 
cçrffibl^^ aux jeux frivoles de refprit &c à la harV 
dieffej^es opinions ,^jfi' le féviçux qui y règne 
n'exclud pas- toujours les faillie$ d'upe; imagjina-» 
tion vive jS>c enjouée^pples- grâces n'y, paroiflent 
du moins qu'avec la înodjefl:ip'& la décence qù* 
leiTT conviennent*. . ,-, , - - - *. - 
.^ je .n'ai gardée cependant de youIoîr.^épQuineiç 
la critique de fa liberté & de'fes droits; fi elle 
jpft/agemjgnt difpenféey la littérature ne peut qu'y 
gagner;. mais eu-il juile de ne- rien palTe^ a\ix 
jnoderneS; &,'d*^orer les ancieçs: fans reftricr 
tion? Eft-ce 1» jaloufie contempc^raine qui métar 
IHçtrphpfe ainfi. les objets & féduit le jugement? 
(Q^uand on,.£upptueroit que noiK-dpvan^. ayojf 
aujourd'hui J'çfprJLt -plus ^téindu , . plus jufte.que 
l^9^]^àéçG^\yç9:^ parce que.noûs.avqns plus^.dç 
' P'ïil 
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fécours dans tirtè Infinité • d'èxèëlfents ' moideles ; 
feroit-ce -une* raifon àè ft ^fendre ^ine^ôràïAe 
&-de ceiifùter les nouveânx Auteur^ dès /qtl^ils 
A*ont pas â'ftfeifit là pîerfefâiion où chaque /genre 
d'ouvrage ^pèut-êfre porté. '' ' ' - 

On dit fi volontiers que ïés^^-fujets font éfuî- 
fés, qu'il n^ a plus de pèîifées neuves, qiie les 
tours mêmes font tellement" ufés qu'il ne refte 
plus pour préfehter les idéëé-fous un nouveau 
jour, que l'heureux' choix- des expreflfons&Tart 
délicat de les affôrtir de ftianiei^f à eh augmenter 
la valeur. Pour quoi donc-par ées critiques fôu- 
vent minutieiifes, trava-flfer à-ôtiér à refpritjuf- 
qu'à cette pénible & dangereuse reffoirfce. H 
fémble en Vérité qu'ôil vtH^dfojten quelque forte 
r-éduire nôtre fiecle aii filenee,-& le ramener à 
ces temps d'ignorance '& de lîàrbarie qui ont fi 
long-temps fait l'opprobre ôc lé malheurdiigienre 
humain. '' ' ' * ' '. \ 

- Ecartons Un foûpçon auffi* fûnéfte : notre lit- 
térature incomparablement plus-éte^ndue qtie celle 
àeà anciens., nous- met à couvert d*une ferttbla- 
ble révolution. Mais que^ n'avons nous* fii>int à 
craindre poiir la partie qui éft entièrement du 
f effort de refprit , de l'imagination & du goût, 
iî dans ce genre on ne veut regarder comme fup- 
portable que ce qui approche le plus de la per- 
feftion? ' ' 

• Que tout écrivain fe la propofe.^ oh ne fau- 
roit trop l'y exhorter; mâiS' qii'on fe ' ireffou- 
vienne en le jugeant, que les meilleurs* ouvrages 
font ceux qui ont le moins dé défauts. 

On en décoruvrè en effet jufque .dans les Au- 
teurs^ <jui nous 'font prppoféscbmmè'iîbs maîtres, 
te légiila tôùr: dit Parhaffè n'en )eft |)afs lui-même 
îcxempt} il 4 donné ii ton à. ion fiécte, dt Foû 
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convient généralement que c'eft PAuteuf qiiî à 

écrit avec le plus d*élégance , de jufteffe & de 
pureté. On fait qu'il n'a jamais produit fes ou- 
vrages au grand jour, qu'après les avoir commu- 
niqués à une fociété d'amis y compofée de ce qu'il 
y a voit alors de plus beaux génies ; & cepen- 
dant malgré ces épreuves & les correftions fans 
nombre qu'il n'a ceffé d'y faire jufqu'à fa mort, 
peut-on dire qu'il n'y ait rien encore qui ne puiffe 
être légitimement repris ? 

Or fi la critique peut trouver prîfe fur un Au- 
teur tel que Boileau , qui oferoit fe flater d'ar^ 
river au degré de perfeâion qui la réduit au fi- 
lence ? Il feroit fans doute aufii injufie de vou- 
loir l'exiger des Ecrivains de nos jours, que de 
ceux de l'antiquité , & il doit nous fuffire qu'ils 
en approchent affez pour ne pas expofer leurs 
produâions à un parallèle humiliant avec les 
grands modèles. L'équité & l'intérêt des lettres 
veulent également que lorfqu'on trouve un fond 
de génie oC des naiflances de goût dans un élevé 
des Mufes , on l'anime par des confeils propres à 
l'encourager dans la carrière qu'il s*eft propofé 
de parcourir 5 & que du refie on fe fie à lui du 
foin de fa réputation. L'amour de la gloire l'aver- 
tira fans cefTe, au milieu même de (es fuccès , qu'ii 
doit chaque jour faire de nouveaux efforts pour 
atteindre à ce point de perfeftion qui le fafle 
triompher de l'envie de fes contemporains 8c 
rende fes écrits dignes des fuffrages de 1^ pof< 
téritér 
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M È M O i R E 

Sur raffinage de VOr au Cimenu 
Par Monfieur Mesnard i?e la Gardée, 

Lu dans VAJfemblée du i6 Mai 17/7, 

IL n'eft point de mine qui ne contienne plus 
d'une forte de métal ; par mine d'or , d'argent, 
de cuivre , de plomb , on entend celles où l'or, 
l'argent > le cuivre , le plomb prédominent; elles 
font toutes mêlées à un degré différent,' & le 
\ produit qui en revient par la fonte du rainerai , 
doit être fournis à l'affinage ou à la féparation,fi 
on veut jouir du bénéfice de chaque métaK 

Quoique la féparation . des métaux confondus 
& mêlés, ne coniifte que dans l'application mé- 
chanique des règles mathématiques de l'éqiiili- 
bre, & que le. feu en foit l'ageat immédiat, on 
ne fauroit fe flatter de réduire à une pratique 
fure cette théorie, du moins. pour ce qui con- 
cerne la féparation exafte de Tor avec l'argent; 
ces deux métaux tenus long-temps en fuûon à 
-un feu modéré & fans ébullition , jouiflent à la 
vérité du privilège de leur gravité; l'or defcend 
.au fond du creuftt , & oblige l'argent de fuma- 
^er; majs l'adhéfion efl trop: intime pour qu'il 
en réfulte une féparation totale , il refle toujours 
quelques particules d'or au-defTus de la ligne in- 
termédiaire des deux fturfaces , & quelques par- 
ticules d'argent au-deffous» 

C'eft donc par d'autres voyes qu'il faut pro- 
curer cette féparation. Parmi les différens peu^ 



pies qui la tentèrent, les Vénitiens en troijvèreht 
une au commencement du quatorzième fiedéqûr 
a été généralement accueillie ; on la connoîtfous 
le nom de départ, on n'en faiît ufage (ileft vrai)t 
que dans le cas où Tor fait au plus la quatrième 
partie de la maffc à féparer. Cette méthode trai- 
tée par difFérens Auteurs ^ l'a été en particulier 
par M. Schlutter; il feroit fans doute avantageux 
à nos départeurs François r-an commerce des<io-> 
rures, &c au bien de la nation^^n général ^'a-^ 
dopter fa pratique. Le Dîâionnaire de TEncy- 
dopédie^en a donné le détail fous le mot Départe 

Pour ne point revenir fur. une matiere-favam-i 
ment traitée & qui fe trouvé aujourd'hui -éntrô 
les mains de tout le monde , »dus nous: j>or^ie*^ 
rons à ne parler que de la fépara^ion ou affinago 
de Tor au ciment. Cette méthode peu connue en 
France, n'y eft point du tout en ufage; cependant 
les avantages qui en réfukent , devroieiit la reri* 
dre générale, & engager nos àfEneurs à la-pra^ 
tiquer, . : '.• 

L'or qui fait une des branches^ principales de 
notre commerce, fe tire de difFérens endroits 
du Nouveau-Monde. Cadiii & Lisbonne en^fônt 
comme les' entrepôts , d'bii il circule enfuite^ dans 
toute l'Europe; quoiqu'il nous vienne^ le- plui 
communément fous les formes ^e barres ^ Joace*- 
tons, culots & monnoyesjjl eni vient'aufli-«h 
poudre , & c-e^ -celui de la Grqkiée &c detdiitëi 
les côtes' d'Afriqiie. • \ ■ ' i :» ' 

Le titre de-ées difFérens or^ëft. ordinairement 
de vingt à viiigtrâeux catïars^lUdlûgequi ràccon» 
pagne ne permet pas de l'employer, tel qulilefi: 
dans nos niajii:i&iôurei:de'^t6n$ pour l'uAge 
defauels'-il ne peut être4Top:puh Cette loi «d» 
garao çn^re {^ Viâmté d'«mr«s;'çiivragÛJ^^ 
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on h pouffe jufqù'àu fcrupule pour les efpeces 
qui font frappées dans les Monnoyes. Cet alliage 
©*fîft autre chofe que de l'argent & du cuivre , 
f àrement tout Tun ou tout l'autre , mais plus ra- 
i:ement encore en proportion égale ; delà les 
dif^rentes couleurs de l'or quoiqu'au même titre. 
V.ot. pâle ou jaune. , eft celui dans l'alliage du 
quel l'argent domine ; dans l'or rouge au con- 
traire , le cuivre fait la partie principale de la ma- 
tière hétérogène., . 

Cet or s'affine en enlevant ce qui eft étranger 
à fon.effence ; laféparation s'en fait par deux 
moyens principaux , l'un par l'antimoine , l'autre 
par. le ciment ; plufieurs raifons femblent militer 
ea faveur de celui-ci : dans un temps donné on 
en peut affiner le double & le triple ; l'opération 
en eft (ùre & fans aucun rifque , 1^ fanté des 
ouvriers eft à couvert des exhalaifons malignes de 
Tantimôine ; l'argent qu'on retire de l'alliage de 
l'or, payer tous les frais, & donne quelquefois 
du bénéfice ; en un mot le déchet inévitable ré- 
fultant des deux opérations , eft moins confidé- 
rable au ciment qu'à l'antimoine. 

Ces avantages . multipliés doivent décider en 
faveur du ciment. Auffi Venife, Florence , Rome, 
.Gênes. &c toute l'Italie, le centre de l'économie, 
4ie.c6naoiffent point d'autres méthodes pourré- 
idnirê l'or aux titres refpeâifs de leurs monnoyes; 
CL'fift: au ciment qu'à Venife & à Florence on af- 
fine l'or qu'on y frappe en fequins , efpecie fi con- 
mie^rpar la. puffetéidcr fon or, & ii. recherchée 
fKHtrJê commeïtîé de* la Grèce ^ de l'Egypte & 
flelaJPerfe. 

t:,X!'e fiment qu'on eiApIoye pcHir l'afBfiage , eft 
aïo icompofé de trente^quatre parte de. bnques 
^1^4^^ ^^ poudre^ iScié txtm p^i;t$4e fel. CQOh 



mttn. De ce$ deux corps étrangers mêlés enrem- 
ble , on en fait un nouveau , par le moyen de 
Tenu dôùceâVeclaqueUe on Fhtimeôe; le choix 
de la brique ne doit pas êtré4hdifFérent. Celles 
que Ton fait avec là terre , dont Jes fleuves '6i 
les •tori'eni faliffent leurs eaux , & qu'ils dépofent 
dans leur dcbôtëénrens , fofif très-belles &c très^ 
unies , mais nullement propres à notre opération ; 
Peau en fondant* lês^ fels dôift'eUe^ font naturel- 
lement imprégnées , les défutrit , & par-là les pri- 
vé, de leitr' agent principal ; on né doit donc chôi- 
fir d'aiitrè tèire que celle qîi'on trouve commu* 
hémerrt par-tbuï-dahy les liètr* propres .à,ces for^ 
tes de 'fouifles & toujours* éloignés dti lit des rxi 
vieres & de leurs bords. A*cèt1re''jîrétnîerc atten* 
tion il en feut ajouter une 'fèèoVtdë/; elle regardé 
la cuite dé là brîqtte, qui jpbùï'êtr^ parfaire' hé 
demande point d'être vitriftéè ; oîi la prend'^dàni 
cet état pour en faire moudre -ou écrafer â Ta 
meule debout , ou bien piler dans des mortiers ^ 
une qi^aritîté quelconque. On pafle'par un criblé 
fin ce produit , & on s'en' fert kh befoin de la 
nja:niere dont nous allons 4'explîquer, ; ' ^ 
Pour commencer l'aflînage de l'or, duquel rious 
fuppofons qu'on ait deux à trois cens marcs en 
barres ou mônnoyes, on le fond enfemble pour 
en faire un titre commun, on coule la fufion eti 
plaqueis minces :dans des chàflîs de fable oti de 
pierres; ces claques font mifeS èiîfuïte foits de 

Îrrands cifeayx','vûlgairemeiit-dîts cïfoires, qi^ 
es coupe ttkrtf^èrfalemententpéiftds lames d^éiç- 
viron un jpouce*^^ dehiï de mr^e; delà ces làv 
trtes pafleat au mbiiKn ou f^ftimoîi^^ elles sViàf- 
longent , s*i^ atûmciffent â Vbl8nî:ë ;' H fàivatit 
le plus ou lé m'oins'd^étemîulé & H'épaîfPeur ; ettèS 
fetôurnént à ferfcifoïtte j^oair'f^ppblrifcïnmç nou? 
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Y^tfe opéfatîon"tra»fverfale qitî les téduît^ea la^ 
min^s. Ces lamines font enfuitejçonfijées aux foins 
d'un ouvrier,. qui çnles ampnçela?>^ les. unes fur 
les autres > les bai fur l'enclume aye^ç la pane 
du marteau , pour , ne point le$ éla^giy & ne les 
abandonne que lorfqù'il eft parvenu. à les réduire 
ir un quart de ligne d'épaifleur fur iept à huit pou- 
ces de long. . :, .... .. . 

!• E^ cette première opération i fur, l'or;, on pafle 
à;.l*employ de la irique pulyéifiiee dont nous 
^ybns parlé, Ôn.en met pour se^t effet dans une 
Êaifine de cuivre trente-quatre marcs avec treize 
snarçs de fel commun; onajphteenfuite<àx:ette 
r^oiçpofition de Tçau de puits^au^nt qu'il en faut 
pour la réduirje à inie confiûançe convenable, 
liâfaçon qu*etï la, comprimant avec la main , elle 
s'unifie fans s!y atjtacher , à .peu près comme, fait 
entre nos. doigts le tabac en poudre >:<iui jouit en- 
core de toute.fa fraîcheur; deux pintç$ d'eau ou 
environ fuffifent pour donner h la quantitd mar- 
jMiée le degré néceifaire , on froitfe. bien ce mé- 
lange à deux ou trois reprifesy. tant pour jirpcu* 
rer à toutes, fes parties une égale humidité, que 
pour difEper lesj)etits grumeaux formés fur la 
Jiirface par la chiite de l'eau, 
! Il fautitre muni de vafef de terre cuite non 
Vernifles de forme cylindrique & d'environ quia- 
ie à feize pouces de Baut fur fept à huit de dia- 
jnetre ; on fait au fond de chaque vafe avec le 
ciment un fol de fix à,£ept lignes d'epaifleur ^ on 
Jecduvre de ces.petites lamines d'or battu , en 
J[es difpofant 4e manière qu'elles- ne fe touchent 
.qucî par le côté, on faupoudre lég^ement du 
p^ème ciment ces 'Jàmines , auxquelles . on .en 
fait fuccédèr. de nouvelles , qui en crpifant les 
lireoueres^ i^oni encore couyertea à'uM> léger^ 



rouelle ée dménfî par cette ftrati^catîôfl côntJi 
nuée le yafe fe remplît , & on le termine par 
tme dernière couche de ciment d'un doigt d'é* 
paiffeur qui affleure exaftement les bords du Vafe : 
chaque vafe peut contenir dix-^huît marcs d'or en 
lamines avec la dofe dli ciment dont nous avons 
parlé. 

Les fourneaux fervafis à l'affinage au cîtiient 
font de différentes grandeurs : les plus communs 
ik tes plus commodes contiennent huit Vafe^» 
quatre de chaque côté ; ils doivent être dé brf^ 
ques , leur forme eft un quarré long dont le foyer 
doit avoir trois pieds fix pouces fur deux pieds 
dix ^ & un pied cinq pouceS d'élévation jufqu'à 
la naiffance de la voûte y elle doit être très-ia« 
clinée & prefque parallèle au foyer. Le cendrier 
n'en eft fépare que par des briques maçonnées 
de chan à deux pouces de diftance les unes des 
autres , & qui forment dans toute la longueur uite 
efpece de grille de huit à neuf pouces de large* 
Sur le devant du fourneau font deux ouvertures 
Tune fur l'autre , de dix pouces de haut fur huit 
de large ; la fupérieure répond au foyer & fert 
à y introduire le feu & le bois , l'inférieure fert: 
non-feulement aux ufages du cendrier , maisen* 
core à donner à l'air une libre iflue au travers 
de la grille. A chaque côté de la voûte dans le 
fond du fourneau on pratique deux foupiraux de 
trois pouces de diamètre , dont Tufage eft d'y at«- 
tirer la flamme & la fumée ; on laiffe au milieu 
de la voûte une ouverture de quatorze pouces 
de long fur douze de large. C'eft par là qu'on 
introduit l'or cimenté dans le foyer , & qu'on 
place les vafes de chaque côté de la grille fur 
deux rangs de briques difpofés à les recevoir.' 
1^1 eft effeniîel que ces yafes foient ifolés ^ U 



tou*entr'eux & lesrparois lotérieures dafoumeau^ 
il. y ait au moins un pouce de diilance , afin que 
la flamme puiiTe circuler librement en tout fensj 
on met un couvercle de terre cuite fur chaque 
vafe 5 on ferme le trou de. la voûte avec une 
pierre ou un carreau de terre fait exprès , on 
lutte bien les jointures & on allume le feu. 

Le bois dont on fe'fert , doit être.fec , 8c en pe- 
tites bûches coupées de lajongueur du fourneau, 
en les plaçant fur la grille, elles brûlent dans 
toute leur longueur 5 & chauffent également tous 
les vafes ; d'abord le feu doit être modéré , & 
pendant les 8 à 9 premières heures , une huche 
de trois pouces de diamètre fuffit pour Tentre- 
jtenir ; par la fuite on l'augmente jufqu'à deux & 
quelques fois trois, mais jamais quatre à la fois; 
les huches ni le charbon ne doivent pas tou- 
cher les vafes ; il iufEt qu'ils foient afFeâés de 
la flamme feule , au point même qu'elle ne réduife 
point en fufion les matières contenues. 

Après quarante-flx ^ ou quarante-huit heures 
de feu réglé, & conduit fur ce principe , l'or doit 
être à fa perfedion; mais pour s'en aflurer , on 
ouvre un des vafes , on eii, tire quelques lamines, 
& on fait l'eflai ; fi le métal efl. au titre défiré, 
on ceffe le feu , s'il n'y efl: pas encore , on le 
continue à proportion de ce qu'il y manque , & 
on ne tarde pas de l'amener au point qu'on 
demande. 

Une heure ou deux après que le feu eft éteint , 
on débouche la voûte, & dès qu'on peut fup- 
porter la chaleur du fourneau , on en retire tous 
les vafes qu'on renverfe fur une table deftinée à 
. cet ufage. L'or fe fépare* facilement d'avec le 
ciment , on le fond au creufet , & on le coule 
en lingots , culots ou plaques y relativement au 
befoin qu'on en peut avoir« 
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H ne faut pas fe flatter de pouvoir retirer pit 
cette première opération , tout le grain de fin 
de l'or mis à l'affinage ; l'alliage ne fe fépare pas 
fans en entraîner une portion, qui va jufqu'à cinq 
à fix onces par cent marcs, & qui refte con- 
fondu dans le ciment qui a fervi à l'opération , 
on l'en retire par la voye du lavage au tourni- 
quet, en y panant à l'ordinaire le ciment fur le 
mercure* Ce diffolvant s'incorpore & s'unit à 
toutes les parties métalliques oui tombent fur 
fa f urface , au point qu'il en perd fa liquidité , en 
s 'amalgamant fous la confidence d'un fromage 
mol ; on te comprime alors dans une peau de 
chamoix au travers de laquelle il s'échappe en 
partie , le furplus refte uni aux particules du mé- 
taî & forme avec elles un corps d'autant plus 
folide que la compreffion a été forte. 

On réduit ce corps en morceaux , on les met 
dans une cornue ou matras de terre non ver-- 
nifiee ; on place cette cornue fur un fourneau, ou 
même à terre , mais de manière que le bec qui 
doit être recourbé tombe au fond d'une terrine 
pleine d'eau difpofée à le recevoir ; on allume 
un feu de charbon fur la cornue. Le feu con- 
traint le mercure à fuir les parties métalliques» 
il s'échappe en vapeurs par le col de la cornue ^ 
&C à peine ce minéral touche-t-il le niveau de 
l'eau qu'il reprend fa première forme, il fe con- 
denle, &c tombe au fond , d'oîi on le retire pour 
l'employer à de nouvelles opérations. 

On cafie .enfuite la cornue dans laquelle on 
trouve une chaux métallique contenant l'or 6c 
l'alliage reftés au ciment dans l'affinage. On fond 
cette chaux au creufet ; on en foumet le produit 
au départ, &c le réfultat de toutes ces opérations 
bien laites^ eft tel que l'or perdu & réputé dé- 
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4îhet, ne paffe point. un graîn par once fur h 
quantité mife en affinage; l'argent qu'on retire 
de ralliage de la même quantité eft d'environ huit 
deniers par nifirc, ce qui fait fur cent marcs d'or 
affinés plus de quatre marcs d'argent fïn^ dont le 
produit eft plus que fuffifant pour payer tous 
îesfr^is. 

S'il f^Uoit îuftîfier par des preuves folîdes tout 
le détail de cette méthode , on pourroit affurer 
.cjue ce n'eft point fur des notions vagues ou 
incertaines , ni fur des conjeâures raifonnées , 
que nous nous fommes propofé d'en parler; une 
pratique coniftarament fuivie fur ce point de la 
métallurgie, & une multitude d'expériences par 
nous faites , pendant plus de dix ans fur plufieurs 
milliers de marcs d'or , feroient fans doute des 
témoins irréprochables , & fur la foi defquels 
nous ne balançons point à confeiller l'affinage 
de l'or au ciment par préférence. 
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£> I S C O URS 

HISTORIQUE 

SUR LES DRUIDES. 

Par Monâeulr Dreux du Radier, Affocié 
à rAcadêniie» 

iu dans tÀJfemHét publique du 4 Mai iyj;p < 

LE premier ordre des différeiis peuples c|uï 
formoient la natioii Gauloifé étoit compofé 
des Druides , qui réuniffoient eii eux le facerdocô 
&C la magiftrature ^ la fuprême policé & le carac-» 
tere légiflatif : le fécond compreiioit les Cheva* 
liers ou ceux à cjm la naiflance y la valeur , le pou^ 
Voir & les richeffes donnoient les premiers ranga 
à la guerre où les Gaulois s'exerçoient conti*-' 
nuellement. Le troifieme compofé des plébéiens 
fe divifoit en plufieurs claffes, qu^on peut déduire 
à celle des Ecuyers ou clients de la haute no^ 
blefTe, foldats ou vafTaux du fécond ordre, 6£. 
mercenaires : je n*ai en vue que le premJei* ordre# 
Quoique PUne ne nous donne que comme une 
conjefture l'étymologie du nom de Druide du 
grecDrus^ chêne, ou en général toute forte d'ar- 
bres , fon autorité a fixe bien des favans. Le 
célèbre Cambden ne Ta pas même rejettée quoi 
qu'il en donne lui-même une autre tirée de l'an^ 
cien Saxon Dry ; c'eft-à-dire , Mage , ce qiie Plitie 
lui-même paroît indiquer en difant que les Gau^ 
lois donnoient le nom de Druides à leurs Mages«; . 
Vtk moderne très*éçlairé feu. M, Frçret.,<a penfé'^ 

fit 



fomme Vînet & Hotman guidés par Strabon , qud 
c'étoit une erreur de chercher chez les Grecs la 
dénomination d'une partie d*un peuple qui avoit 
long-temps exifté fans avoir eu rien de commun 
avec la Grèce 9 & il fait venir le nom de Druide 
du Breton ou du Gallois Dru^ir^ parler de Dieu : 
d'autres ont prétendu en trouver l'origine dans 
une fource à peu près la même ; c'eft-à-dire , dans 
l'Allemand Druis , qui revient à l'ancien Breton 
Truvisj Dofteur de la vérité. Après des étymo- 
loçies fi vraifemblables & prifes dans la langue 
même des Druides, falloit-il recourir à l'Hébreu 
& chercher la fource de leur nom dans le mot 
J^crujpm ou Druffim , qui fignifie fpéculateurs ? 
Quoiqu'il en foit , l'antiquité de nos Druides 
fe perd dans celle des temps. Ariftote cité par 
I)iogene Laerce les fait les premiers Auteurs de 
1% Philofophie^ ainfi que les Mages en Perfe , les 
Caldéens à Babylone & dans l'Aflyrie , & les 
Gymnofophifte^ dans les Indes. Ceux qui préten* 
àfitït que les anciens Anglois fe fervoient de la 
niême langue, qtie les premiers Gaulois , ontauffi 
fouten^ que les Druides tiroient leur origine des 
lues Britanniques. Une de leurs raifons eft qu'on 
y voit encore un endroit connu fous le nom de 
PUrns des Druides. Mais , comme nous l'obfer- 
v^rons^ les Druides n'ont-ik pas pu pénétrer en 
i^ngleterre long-temps après leur établiflement 
4ipins les Gaules ? N'avons nous pas aufli une ville 
très-connue fous le nom de Dreux, que quelques 
Auteurs ont appelle Druis ^ & un lieu appelle 
Drie^k la fource de la petite rivière d'Andrée , à 
laquelle ce lieu a donné le nom? Un de nos plus 
fa vans antiquaires, M. l'Abbé Lebeuf, a même 
penfé que Drie en Bourgogne étoit pour nos 
4>ruides^ ce que Dreux étoit pour le pays Char; 



tf àîii; Maïs tf un autre côté cft-Il tîen fur qitér 
Dreux & Drie a}rent été l'ancien domicile de* 
Druides ? Céfar ni Strabon ne parlent ni de Tun 
ni de Tautre de . ces endroits. L'appellation de 
jDruidum oppidum ^ç&. Touvrage des modernes ^ 
fondés fur une tradition incertaine. On ne 
voit point la ville de Dreux ainfi nommée dana 
des monumens fort anciens. Les Auteurs & les 
Chartres des douze ^ treize & quatorzième fiecle 
que j'ai lues , l'appellent tantôt Drocutn , tantôt 
Drocas. Peut-être la véritable étymologie eft^ 
elle due à quelque Prince du nom de Dro^o qu'on 
a toujours rendu par celui de Dreux. 

Une autre preuve plus impofante alléguée par 
€eux qui font les Druides originaires des Ifles 
Britanniques ^ efi tirée des commentaires de Ce- 
far^ On croit dit-il^ qut la doSrine des Druidci 
paffa dt la Bretagne ^ dans la Gaule^ Si Céfar a 
prétendu parler- de la Bretagne Angloifé > Sf 
non de la nôtre à qui nous donnons le noni 
d'Artnorique^ à l'exemple des Gaulois qui don- 
noient ce nom générique à tous les pays voi« 
foins de la mer , Céfar s'eft certainement trom- 
pé ; mais il s^efl ménagé une excufe en fe fervant 
de l'expreffion on croit ^ qui annonce un doute 
hiftorîque ^ & cela afFoiblit bien fon témoignage^ 
Pline fait bien fentir qu'il ne penfoit pas , que 
la doftrine des Druides fût originaire de laBreta-^ 
gne Angloife 5 lorfqu'il dit en parlant de la ma« 

Sie , qu'elle a traverfé l'Océan & qu'elle étoit 
éjà connue & pratiquée en Angleterre. Tacite 
décide encore la chofe plus pfecifément dans 
la vie d'Agricola. Il y examine quels font lè^ 
peuples qm ont les premiers pénétré en Angle^ 
ferre 9 & il fe détermine en faveur des Gau- 
lois^ fondé fur la parité de culte 5 de pr^tiquef 
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♦eîigîeufes , de laflgàge & de cafaéïefe dans 1» 
deux peuples qui ne. différent, dit-il, qu'en ce 
eue les Gaulois amollis par la paix , font moins 
féroces que les Bretons. Céfar lui même nous 
apprend que Diviaticus maître du Sueffonnois ^ 
le devint de l'Angleterre. Il ajoute qu'il s'in- 
forma fans fuccés dans les Gaules , des mœurs 
des Bretons Anglois. Si les Gaulois leur euffent 
du leurs Druides , & avec eux la religion ^ 
les loix & les fciences , les Gaulois au- 
ïoient-ils été à cet égard dans une fi profonde 

Î*gnorance. Ajoutons à ces autorités celle d'Au- 
one à qui nous devons tant de découvertes fur 
nos antiquités ; en parlant de Phcb'nius , l'un des 
profeffeurs dont il nous a iranfmis l'éloge , il le 
dit iffu du fang des Druides ^ originaires de la 
Bretagne Armorîque. Que conclure de toutes 
ces preuves , fi non que Céfar n'a entendu parler 
que de la Bretagne Gauloife , ou que s'il a eu 
l'Angleterre en vue , il s'eft mépris ? 

Les endroits oîi les Druides exerçoîent leurs 
fonûions & rendolent leurs oracles , étoient des 
bois épais , de vaftes & fombres forêts. Nemora 
alta^ remotis incoUtis lucis ^ dit Lucain, confier-' 
me à tous les anciens. Il y avoit une faifon par- 
ticulière de l'année deftinée à leurs afiembléees : 
Céfar indique ces féances fur les frontières du 
pays Chartrain dans un bois confacré. Quelques 
uns ont avancé que c'étoit à Chartres même, 
mais ils fe font trompés : les textes de Céfar & 
de Lucain démontrent l'erreur. S'il m'étoit per- 
mis de bazarder quelque conjeâure , je dirois 
3ue le canton dont parle Céfar, efi le petit pays 
^Thymerais ytïittQ Chartres, Verneuil & Dreux, 
& fur les frontières du pays Chartrain. Le Thy- 
merais doit fon nom à un lieu ygifia appelle en^ 



irore aujourd'hui Thymer^ & dans les chartfe* 
des onze & douzième iîecles que j'ai fous les 
yeux , Cafirum de Thymaro. Dans Tancienne lan- 
gue Celtique ou Bretonne TAy fignifie maïfon^ ha^ 
bitation\ le mot mtr ou mar eft un autre term© 
purement Gaidois qui fignifie chtf^ fupérieur^ plus 
grand, major. Delà tant de noms Gaulois avec 
la terminaifon en Tner ou mar : Viridomer , fue- 
xner, condomer, ingomer, valdemer, theode- 
mer , gothymer, Richimer. Ainfi Thymer n'oflfre 
à Tefprit que maifon , manoir principal , chef- 
lieu. Le Thymerais eft un canton tout rempli de 
bois & de bruyères, par-là très -propres aux 
xnyfteres ténébreux des Druides, & il fe trouve 
précifément dans l'endroit indiqué par Céfar. Le 
Thymerais eft ma patrie , & peut-être que le 
defir de la décorer par quelque monument illuf- 
tre , me fait trop pencher vers ces vraifemblan- 
ces : cependant le patriotifme ne m'aveugle pas 
au point de donner pour certain ce qui n'eft 
qu'une conjefture qu'on peut adopter ou rejet- 
ter fans faire tort à ce qu'il y a de décidé dans 
l'antiquité. 

Les Auteurs donnent aflez communément le 
nom de Druides, non-feulement aux Prêtres, 
aux Sages , aux Philofophes Gaulois ; mais aux 
Devins , aux Chantres ^ aux Poètes de la nation* 
11 femble que le nom de Druides devoit renfer- 
mer tous les talens , tous les mérites , toutes les 
plus importantes fonftions. On les diftingue pour- 
tant quelquefois. Suivant Feftus le titre de Barde 
appartenoit {pécialement à ceux qui chantoient 
les louanges des Héros. C'eft fuivant l'Auteur 
<ité , un mot purement Gaulois. Diodore de Sicile 
diftingue bien précifément les Bardes ou Poètes 
4'aycclçs PhUofophes & les Théologiens, Lucaiii 
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diftîngue auffi les Druides qu'il fait préfider aux! 
facrifices , d'avec les Bardes auxquels il donne 
l'emploi de célébrer les belles aâions des Héros 
Gaulois, L'idée que les Auteurs donnent de ces 
Bardes & en particulier Âmmien Marcellin , ap<* 
proche fort de celle qu'on doit avoir de nos an- 
ciens Troubadours , Trouvères ou Chanteres. 
Comme Ces derniers , les Bardes fuivoîent les 
grands Seigneurs , chantoient leurs louanges ^ 
joignoient le fon des inftrumens à leurs voix , 
& favoient les occuper agréablement. Peut-être 
le mot de Troubadour eft-il un dérivé du mot 
Bardes ou Bard : cette finale qui fe trouve dans 
quantité de noms Gaulois , tels que Dagoberd , 
Sigeberd, Roberd, ne fignifient en langue Cel- 
tique autre chofe que Poëte hiftorique, Poëte 
viftorieux , Poëte célèbre. Comparés aux Poètes 
& Muficiens Grecs & Romains, ces Bardes paroif- 
foient groffiers & ftupides à Rome : delà le 
mot de Bardus pour dire un fou , un impertinent. 
« Strabon diftingue les Bardes d'avec les Devins 
& ceux-ci d'avec les Druides; « ils ont^ dit-il, 
» tn parlant des Gaulois , leurs Devins pour qui 
5> ils ont beaucoup de refpeft. Ces Devins 
» qui s'occupent de l'art des augures & des pré- 
» diftions : tout ce qu'ils annoncent, eft reçu avec 
^ une parfaite foumiflion , fur-tout lorfqu'il s'agit 
» de quelque délibération importante, h Mais 
Céfar prouve l'inutilité de cette divifîon en at- 
tribuant la divination aux Druides , qui , dit-il ; 
ëtoient les interprètes facrés des Gaulois. Nous 
lifons dans Strabon le cruel cérémonial qu'ils c!\> 
-fervoient dans leurs divinations. Us frappoient 
d'un couteau fur le dos d'un homme , dont l'agW 
tation &: les mouyemens leur fervoient de règle 
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On peut joindre au témoignage de Céfaf ce que 
dit Ciceron de Diviaticus, Druide Bourguignon^ 
qui fe donnoit lui-même pour fort intelligent dans 
la connoifTance de la nature & dans la divination 
fondée fur les augures & fur les conjeftures. Les 
DruîdefTes , Druiadts dont parle Lampridius dans 
la vie de Severe , & Vopîfcus dans celle d'Aureliea 
& de Numérien , faifoient la profeffion de Devi- 
nereffes dans les Gaules & en Allemagne. Il n'y 
avoit donc aucune différence réelle entre les 
Druides & les Devins , ou ce que les Romains 
appelloient augures & arufpîces. 

Le nom de Mages que Pline donne aux Drui- 
des , fut peut-être d'abord un titre d'honneur qui 
caraâérifoit leur fagefle & leur intelligence dans 
les chofes divines & humaines. Mais ces Mages, 
comme ceux des autres nations livrées à l'idolâ-* 
trie, devinrent bientôt des Magiciens, des gens 
qui crurent par de folles & ténébreufes prati- 
ques conjurer les maux qui affiégent la na- 
ture, & procurer aux hommes des jours plus 
heureux. Ils employoient ces fupertitieufes pra- 
tiques fur-tout dans leurs divinations & dans leur 
médecine qui devenoit par-là une partie de la 
religion. La manière myftérieufe dont ils ciieil- 
loient une efpçce de fabine , que Pline appelle 
fda§o & une autre herbe qu'il appelle famo^ 
lon^e{^tCQ de mouron ou crefTon fauvage,& leurs 
traditions fur les œufs de ferpent , en ferviroient 
de preuve , fi l'on pouvoit ignorer les cérémo- 
nies avec lefquelles ils coupoient le guy. Cettte 
plante à laquelle ils attribuoient des vertus mer- 
veilleufes étoit effentielle dans les opérations ma* 
giqucs. Apulée en fait foi d'après le Poète Laeliùs 
dont il cite des vers oîi les mots aurea itices ne 
peuvent ^^emendre que du guy dont la couleui: 
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ireflemble à celle de Por, lorfqn'il eft en tnaturîtéi 
.On a prétendu avec beaucoup de vraifemblance 
que Virgile dont rérudition égaloit le génie , a 
emprunté de la théologie des Druides ce qu'il dit 
du rameau d'or que la SybiUe indique à Enée 
pour fe faire introduire dans les enfers , & qu'il 
a embelli fon poëme de ce point de la magie 
Gauloife. Quoique cette opinion ne foit pas uni- 
verfelle 9 il faut avouer que plus on lit les beaux 
vers oii Virgile décrit ce rameau , le lieu où il 
naît & fes propriétés , plus on eft difpoféà croire 
que le Poëte a eale guy de nos Druides en vue. 

La vénération des Gaulois pour leurs Druides 
étoit fans bornes ; auffi réuni0bient-ils toutes les 
qualités propres à s'attirer le refpeft d'un peuple 
ignorant & féroce. Ils étoient les arbitres de la 
religion & des loix , feuls dépofîtaires des arts 
& des fçiences qu'ils enveloppoient encore de 
jnyftérieufes ténèbres pour en écarter le refte 
des hommes, ils exerçoient feuls la magiftrature, 
ils fe donnoient pour les oracles de la nation , 
& à leur culte cruel & impie ils joignoient des 
cérémonies effrayantes que couvroient les ténè- 
bres & l'horreur. 

^ Delà cet indigne empire qu'ils étendoient in- 
dlftincSlement fur tout ce qui ri'étoit pas de leur 
fedez ils jugeoient defpotiquement de toutes les 
conteftations y ils infligeoient les peines, ré- 
gloient les réçompenfes , ils s'établiflbient enfin 
les chefs de tout gouvernement religieux , mili- 
taire , civil & politique. 

Leur nombre n'étoit point limité. Céfàr dit 
u'il égaloit celui des Chevaliers ou de ceux qui 
e deftinoient à la guerre. Un préjugé iinguliery 
& qui prouve bien la profonde ignorance ouvi- 
yoient ces peuples ^ augmeptoit encore ce non^j 
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: bre prodigieux. Les Gaulois s*iiiiaginoient que( 
plus il fe trouvoit de Druides dans un canton , 
plus Tabondance & la fertilité du terroir y ëtoient 
grandes. 

Ce grand corps avoît un clief dont l'autorité 
ëtoit luprême. Après fa mort celui qui étoit du 
rang le plus difiingué, lui fuccédoir,& s'il fe trou- 
voit pluiieurs contendans, le chef étoit élu à la 
pluralité des voix. Il àrrivoit quelquefois que les 
concurrens en venoient aux armes 6c décidoient 
leurs prétentions par la force. 

La philofophie des Druides fe divifoît comme 
celle des Grecs en métaphyfique , en phyfique 6c 
en morale : l'art méthodique du raifonnement 
ou la logique , n'entroit point dans le plan de doc- 
trine des premiers Philofophes, ou du moins on 
n'en faifoit point une étude particulière & fépa- 
rée des autres parties de la philofophie. Les 
Druides enfeignoient l'immortalité de l'ame , & 
cette vérité auffi ancienne que le monde, s'étoit 
confervée chez eux fans la moindre altération; 
auffi les regardoit-on comme les premiers qui 
l'euiTent enfeignée aux hommes. Leurs céré'mo« 
nies funèbres toutes barbares qu'elles étoient, 
fuppofoient la créance de ce dogme. Us inhu- 
Tuoient leurs morts avec leurs armes , leurs ha« 
bits, leurs chevaux, les meubles qu'ils avoient 
afeftionnés & même , quod diHu horrcndum^ avec 
plufîeurs de leurs amis 6c de leurs protégés vaf« 
faux. Rien de plus ordinaire que de voir ces der- 
niers fe dévouer à la mort pour vivre avec leurs 
patrons dans un autre monde & pour leur ren« 
drç les fervices qu'ils leur rendoient dans celui-ci; 
Un des principes des Druides connus du peuple^ 
ilit Pomponius Mêla , étoit une autre vie adma^^ 
,^ci : ç'eil-à-dire ; dans un Ueu d« plaifir ou d«iii 
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tin lieu de tourment. Peut-être comme les Plato^ 
niciens, donnoient-ils à Famé, après la mort du 
corps , une efpece d'enveloppe tout-à-fait fem- 
blable au corps , & qui en confervoit entière- 
ment les traits & l'extérieur , mais d'une matière 
fi épurée &cJifuhtiU qu'elle n'étoit pas fu jette au 
taû. C'eft ce qu'ils appelloient mancs , ombres : 
c'eft auffi de ces enveloppes Aërienes & dé- 
liées dont parle Virgile dans la rencontre d'An* 
(hife & d'Enée aux enfers. 

Thrfrujirà compnnfa manus cffugit imago ^ 
Par Uvibus venus , volucriqtu Jimillima fomno^ 

Cette nouvelle vie dans im nouveau corps,' 
(dans une nouvelle région , eft peut-être ce qui a 
Élit croire que les Druides croyoient à la mé- 
tempficofe de Pithagore. Céfar, Lucain , Diodore 
de^ Sicile leur attribuent cette opinion ; mais ici 
Diodore eft peu exaâ fur les vraies fources de 
cette doârine , & Lucain n'eft évidemment 
que le copifle de Céfar : or Céfar occupé comme 
il l'étoit de i^s conquêtes & fûrement plus re- 
. douté que chéri des Druides , aura-t-il eu le 
temps à les moyens d'approfondir une philo- 
fophie dont le fecret & le ûlence fermoient tou- 
tes les avenues, ^ 

Car à l'exception de fa doôrîne de l'immorta- 
lité de l'ame qu'ils ne pouvoient cacher au peu- 
ple, parce qu'il en étoit inffaruit auffi-bien qu'eux, 
tous les autres points de leurphilofophie etoient 
tenus fort fecrets. On n'étoit initié dans leurs opi- 
nions qu'après vingt ans d'étude. Non-feulement 
ils dondoient leurs leçons de bouche , fans rien 
écrire , ni permettre qu'on écrivit rien ; mais 
«^toif dons des" lOir^s^ dan» dd fombres forêts 
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qu'ils tenoîent leurs écoles. Cette mamere d'en- 
feigner étoit commune chez les anciens peuples , 
& fi Ton eût voulu conferver aux fciences le 
mérite impofant du myftere & les rendre plus 
vénérables , il n'eût pas fallu la changer. Nos 
Druides prenoient encore une autre précautioa 
pour donner plus d'éclat aux fciences : ils n'y, 
admettoi/^nt que des perfonnes d'un rang diftin- 
gué & qui par elles-même relevoient la dignité 
des fublimës connoiflances auxquelles ils étoient 
initiés. 

Les Druides apprenoient à leurs élevés une 
grande quantité de vers qui contenoit tout le fe« 
cret de leur doârine. C'cft ce qu'ont fait après 
eux Parmenide 9 Meliife & Empedocle en Grèce ; 
mais par le mot de vers , ( venus ) employé par 
Céfar & les autres Auteurs qui ont parlé des 
Druides , faut-il entendre un difcours mefuré & 
aAreint aux loix de la profodie ? Ou bien n'étoit- 
ce que des maximes comprifes dans un certain 
nombre de mots & de phrafes à qui nous don* 
nous le nom de verfet ? Hotman eft de ce der- 
nier avis , quelques autres l'ont fuivi ; mais jç 
ne faurois y accéder. La poëfie chez tous les peu- 
ples eft auili ancienne que les peuples mêmes , 
elle a un tour d'expreffion vif, ferré & dès<*là 
très-propre à foulager la mémoire. D'ailleurs les 
vers étoient chantes par les Bardes , ces Bardes 
regardés comme Poètes par tous les hiftoriens. Le 
mot de carmina^ (fudijlis carmina Bardi ) employé 
par Lucain, le lens naturel dû te:!i^te de Céfar, 
tout cela conduit à une véritable poëfîe. 

Le culte barbare des Druides devok à la lon-^ 
^e défabufer les peuples & amener la chute de 
ces monftrueux Sages; Leurs facrifices étoient 
^ouv^nt enfanglaniés par des viâim^s^humaines^ 



îjuand îl leuf manquoit des coupables à immoler 
aux Dieux , ils égorgeoient fouvent des innocens. 
Augufte fut le premier qui défendit Tufage de ces 
/acrifîces horribles à tout citoyen Romain ;~mais 
en renonçant au droit de citoyenneté , les Drui- 
des purent encore fous fon règne fuivre leurs 
•anciennes coutumes, & il ne faut pas douter que 
la plupart n'ayent pris ce parti. Point de peuple 
en effet plus éloigné d'adopter les maximes des 
autres que les Gaulois ^ Les autres nations^ difoit 
-d'eux Ciceron dans la caufe de Fontéïus , prennent 
I$s armes pour leur religion , les Gaulois les pren* 
jient contre la religion de tous les autres peuples. 

Tibère alla plus loin qu'Augufte. L'an de Rome 
^58 parut un Senatus-confulte qui défendit dé 
Sacrifier aux Dieux des viôimes humaines. 

L'Empereur Glande , fuivant Suétone, fuivit 
cet exemple , Druidarum religionem , dit-il , apui 
^allos dira immanitatis y & tantum civibusfuh Au^ 
gujlo interdiclam^ penitus abolevit. 

Ges loix continuellement portées contre les 
Druides donnoient de vives atteintes à leur cré- 
dit. Les uns obéiffoient à la loi » les autres trou- 
voient un milieu entre leur attachement à leur 
culte fanguinaire & Tobéiffance : au lieu d'im- 
moler des hommes , ils fe contentaient de les ap- 
procher de l'autel & verfoient fur eux du fang 
d'un animal y au rapport de Pomponius Mêla. 
Ceux qui ne prirent ni le premier ni le fécond 
parti , allèrent dans le fonds des forêts & des an- 
tres ^ cacher avec leurs partifans, leur rage & 
leur zèle affreux. 

Sous l'empire de Néron , il reftoît encore des 
traces des facrifices humains des Druides dans 
les forêts de la Bretagne, & Porphire fait hon- 
/leur à l'Empereur Adrien cb: Tanéantiffemeal 
tPl^ dç f es facrificesi 



Les Dfuîdôs tfonrerent leiw* fin dânà PaSôlfn 
tîon de ce culte impie. Quelques efforts au'ilà 
fiflent pour fe maintenir, ils perdoient infenhble* 
ment reftime des peuples. L'iiitroduôion des loi* 
& de la police Romaine dans les Gaules fit per« 
dre aux Druides la qualité de magiftrats; ils ce& 
ferent d'être les feuls théologiens , les feuls phy- 
ficiens , les feuls médecins , les feuls afironome^ i 
par rétabliffement des écoies quife multiplièrent j 
ils ne conferverent de leur ancienne fplendeur 
que le titre de Mages ou plutôt celui de Magi« 
ciens. 

Les Druideffes fubfifterent plus long-temps que 
les Druides, qui fe lafferent enfin d'un nom auquel 
on n'attachoit que de la. haine & du mépris« 
Lampridius parle des Druideffes fous le régna 
d'Alexandre : fuîvant Flavius Vopifcus , ÂureQeii 
les confulta ; on prétend même que ce fut une. 
Druidefle qui prédit à Dioclétien fon élévatioii 
à l'Empire. 

Mais ce que n'avoient pu faire ni les loix des 
Empereurs^ ni les décrets du Sénat pendant eivi ' 
viron 400 aps , fut le fruit de la'morale pure & 
lumineufe dé Jefus-Chrifl. La prédication des Sts« 
Evêques du quatrième & du cinquième fiecle ^ 
détruifirent les refies malheureux desfDruides &c 
des Druideffes dans les Gaules. Trophyme premier 
Evêque d'Arles fit entièrement difparoître l'hor- 
reur des facrifices humains dans ces contrées* Les 
noms de Druides &c de Druideffes ayant été 
anéantis , ne furent remplacés que par les noms 
vils , les titres odieux & méprifables de Négromans 
& de Sorciers^ 

Tel fut le fort du premier ordre de la natioi^ 
la plus redoutée des Romains , & chez laquelle! 
}es Druides fous les noms împgfans de fages Sti 
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aeikvans,avoiént envahi tous les gehres d'autc 
rite ; Prêtres impies ils avoient renchéri fur tou<^ 
ces les pratiques infenfées de l'idolâtrie &L TaH 
Toient conduite au comble de Thorreur* Quels 
oracles ^ quels arbitres de la religion ^ quel 
légiflateufs ! Terreur leut donna l'être & les fi^ 
long-temps refpefter ; la vérité & fa lumière j 
viâorieuie des ténèbres > les fit rentrer dans 1^ 
liéantt 






CONSIDÉRATIONS 

ïur VImpât & fur Us objtts qui doivent y contrit utri 

Par Monfîeur Gastumeau. 

L femble que pour fixer tout d'un coup le vrai 
fonds qui dans un Etat doit contribuer à Tim^ 
[)ôt, il ne feroit queftibn que de s'accorder fur 
lin principe » qui eu, que le fu)et doit au fifc tout 
pe qu'il peut lui donner fans nuire à fa fuhûf- 
lance. Ce n'eft en effet que fur le fuperflu qui» 
boit porter l'impôt , & aucun Etat au monde n'a 
formé ni pu former d'autre fonds de fubfides^ 
pue celui qui fe trouve entre les mains du Sujet j; 
la fubfifiance prélevée : puifque le premier hûhî 
|foin d'un Etat eft la vie des (ujets. 

Cela fuppofé, il ne s'agit plus d'examiner pat^ 

[quelles Voies ce fuperflu eu entré chez le coik 

f tribuable ; il fuffit qu'il s'y trouve , pour que let 

I fifc ait droit d'en appliquer une partie aux faor 

foins publics. 

C'efl fur ce principe qu'Horace peignant lès 
beaux jours de Rome, montre les fources de Gl. 
grandeur dans la parcimonie des fujets , qui cou* 
tens de peu , avoient toujours de quoi fournir 
abondamment aux befoins de la République «* 
privatus illis ccnfus trat hrtvis , commune magnum^ 
L'un eft la fuite de l'autre : plus les fujets d'un 
Etat font laborieux & économes 9 plus il a de 
reffources, parce que le fuperflu de chaque par« 
ticulier étant l'unique fonds des revenus publics ^^ 
ce fuperflu augmente toujours en raifba de 1^ ^ 
(obrieté & de la modération du peup^ 



Ceft la terre c^i fournît tôixte h AibfiAaticé 
Aux hommes ; mais elle ne Taccorde qu'à leurs 
travaux. Les laboureurs tire;it de fon fein le blé 
iqui doit les nourrir, fit les matières premiei-es^ 
iqui fous la main de Tartifan , prenaiit de nouvel- 
les formes, fervîront à les vêtir. Les dons- de là 
terre & les travaux des hommes font donc les 
deux fources oîi ils puifent la vie , & par con- 
féquent les vrais objets qui pour eux ont une 
yaleur digne d'être mife à prixé 

Ces valeurs par elles-mêmes lie feroîertt (re- 
jj^endant jamais impofables, û elles ne fourniflbienf 
aux hommes que le pur néceflaire ; inais comme 
par une difpofition de la Providence qui a voulu 
pourvoir aux befoins de ceux qui ne peuvent 
prendre part aux travaux de l'humanité ^ le tra« 
vail d'un feul homme fuffit pour en faire fiibfîf- 
ier un ou deux autres avec lui, le falairc des pei- 
nes excède toujours les befoins, 6c c'eft de cet 
excédant que, dans toutes les conditions > l'éco- 
nomie compofe, à la longue, l'aifance & les dou-> 
ceurs de la vie qu'on appelle leur fortune. 
• Le laboureur eft à cet égard dans la même po«* 
fition que l'artifan : le genre de la profeflion n'y 
&it rien : iln'eft queftion que de favoir fi l'un & 
l'autre ont véritablement par leurs propriétés ou 
leurs travaux , ou par tous les deux enfemble , 
au delà de ce qu'il faut pour leur fubfiftance. 
' Mais dans ce fyflême, l'impofition du fifc tom-^ 
be indireftement fur les travaux & TinduArie 
des hommes , & il femble que fuivant l'opinion 
d'un Auteur infiniment refpeâable, tout ce qui eft 
travail eft nécejfairement & indifpenfabUmem im^^ 
i^ttne. * 

t Théori* de riropôt^pag. i8z de l'éd. î/i-8^. 

A Dieu 



A Dieu ne plaife que j^entreprenne de m*éca**" 
ter quant au fonds des chofes , des fentlmend 
d'un fi grand homme , à qui Thumanité fera à 
jamais redevable des belles lumières dont il ne 
ceffe de Téçlairer. Tout ce qu'il dit de rimn\u* 
nité de la fubliftance, font des vérités tropche* 
res au cœur , pour être mifes un feul moment 
en doute ; mais la feule fubfiflance abforbe-t'elle 
donc le produit entier des travaux ? Entraîné 
par la ^orce de fes nobles penchans vers tout ce 
qui întéreffe le bonheur des hommes , auquel il 
craint toujours qu^on iie donne quelque atteinte > 
cet iiluflre Auteur a été porté à croire^ que le^ 
falaire de l'ouvrier devoit être tout entier réfer^ 
vé pour fa fubfiftance, qu'il ne pouvoit y trou<^ 
ver rien de plus , & que dès-là c'étoit un fond 
facré dont il n'étoit pas permis de détourner la. 
plus petite partie. Mais heureufement il s'en faut 
bien que les chofes ne fôient ainfi. Il n'eft point 
d'homme de quelque condition qu'il foit , qui 
par fon travail & une économie proportionnée 
à fon état, ne puiffe fe réfer ver ^quelque chofs 
au delà du nécefTaire phyfique. Croiroit-oh qua 
dans les profeflions les plus voifines de l'indi-i 
gence , jamais ou prefque jamais on ne tombé 
dans la mifere que par défaut de conduite ; ce. 

?ui montre bien la vérité de (:ette maxime du 
/ardinal de Richelieu y q^U n^y a dt malheureux^ 
que Us imprudenSk 

Mais fi cela eft vrai pour cette clafTe d'hom* 
nies qui n'a pour reflburces que fes bras ^ com<< 
bien l'eft-il plus pour tous ceux qui multiplient 
leurs ouvrages à 1 aide des animaux & des machin 
nés , ou qui par leur adrefle & leur intelligencel 
donnent un plus grand prix à tout ce qui jfbrt 
de leurs mains «^ Uii colon qui à la tête d'un 
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grand atteliéf exploite quatre charrues ; un on* 
vrier qui exécute prefque tous (es ouvrages par 
la force du vent ou des eaux ; tin artîfan qui par 
la fupériorité de (es talens quadruple le prix des 
matières qu'il met en œuvre ; de tels ouvriers 
ont-ils befoin de tout ce qu'ils gagnent pour vi- 
vre? Et n'eft-il pas évident que fi la n^affe de leurs 
travaux étoit totalement affranchie , l'Etat per- 
droit une de (es principales reffources ? Je ne 
parle point de tous ceux qui s'occupent des art^ 
libéraux ; on fait ce qu'en proportion des talens 
& du favoir^ ils retirent du public qui les em- 
ployé. 

Du refte , cette fuppofitîon que chaque hom- 
me peut fe procurer par fon travail une forte d'ai- 
fance relative à fon état, à raifon de laquelle il 
doit être fournis à l'impôt, paroît avoir été ad- 
mife chez toutes les nations policées. Tout ci- 
toyen Romain payoit un cens à la République 9 
& il y a apparence que dans tout l'Empire on 
n'en affranchiflbit pas les conditions les plus pau- 
vres , puifç^ue Jefus-Chrift l'a payé pour lui & 
pour St. Pierre , en reconnoiflant même publi- 
quement la jufliçe de l'impofition. 

Il y a donc un vrai fonds de richefle dans les 
diverfes productions des travaux des hommes, 
ëc la fomnie en efl afiez confidérable pour que le 
fifc puifle y affeoir un impôt équitable. 

Il ne fexoit peut-être pas difficile d'en établir 
pour la France un calcul afTez approchant du vrai. 
Malgré les idées de dépopulation que depuis quel- 
ques années on ne cefle de répandre dans tous 
les écrits politiques , on peut compter fur quatre 
millions de familles , habitant les campagnes ou 
les villes , 6c donnant à l'Etat huit millions d'ou- 
vriers de toute efpece ;de i^un & de l'autre fexe^i 
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â prenclre depuis le laboureur & Partîfan jufqu^ail 
Jurifconfulte. Que la journée de tous ces ouvriers 
foit appréciée feulement à dix-huit fols Tun dans 
Tautre , le travail de la nation monte par jour à 
fept millions deux cens mille livres ; ce qui fait 
pour Tannée entière compofée de deux cens qua- 
tre-vingt jours ouvrables , deux milliards un 
million fix cens mille livres. 

Cette immenfité d*ouvriers,tire de la terre feule 
fa fubfiftance entière , parce qu'ils ont tous un 
droit égal à (es dons^ & que tandis que le la- 
boureur la cultive & Tarrofe de fes fueurs , Tar- 
tifan prépare des vêtemens pour le laboureur 
qui le nourrit. 

C'eft ce partage néceffaire des fruits de la terre 
qui démontre la juftice du partage de Timpcfition : 
dès que Tartifan emporte chez lui une partie des 
bleds du laboureur ^ il eft jufle que Timpôt la 
fuive. 

En effet , ce font les fruits de la terre qui payent 
les falaires de tous ces Ouvriers , &c qui confé- 
quemment donnent à leurs travaux la même va« 
leur qu'ils ont eux-mêmes. La raifon en eft , que 
la fomme du travail fait toujours partie du prix 
de toutes les chofes qui fe mettent en vente : le 
cultivateur vend au marché fon bled un fol trois 
deniers la livre , parce que fon temps & fa peine 
font entrés dans la valeur du bled : Tartifan y 
porte fon étoffe enchérie également par les fa- 
çons qu'il lui a données : amfi du refte. Par-là 
tous les travaux font payés & acquièrent une 
valeur auffi réelle que celle de tous les autres 
objets que la fociété met à prix. Les travaux font 
donc contribuables comme toutes les autres va- 
leurs , puifqu'ils peuvent fournir & fourniffent 
en effet à l'ouvrier au delà de la fubfiftance, auflî-; 
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bien que tous les autres fonds portant reVenli* 
Car ici TEtat qui n'afFefte à Timpôt aucune va- 
leur en particulier, & aux yeux duquel elles doi- 
vent effeôivement être toutes égales , n'a à con- 
fidérer que TefFet qu'elles doivent naturellement 
produire dans les diverfes diftributions qu'en fait 
la propriété ou Tinduftrie : par-tôut oîi elles excé- 
deront le nécënfàire relatif à la condition du fu« 
jet, elles fourniront à l'impôt un fonds jxx&eSt 
légitime , & il ne fera plus queftion pour la cotte 
de l'impofition , que de faire attention aux diffé- 
>ences que mettent néceffairement entre les pro- 
priétaires des terres le plus oU le moins de pof- 
fefHons , 6c dans les falaires là nature des ou- 
vrages & les différentes poûtions des ouvriers. 

On n*a point ici de double emploi à craindre : 
la maffe des fruits de la terre ne payera jamais 
l'impôt qu'une fois. Seulement elle le payera 
beaucoup plus divifé & par beaucoup plus de 
jnains , parce que les divers partages que s'en 
font à l'infini tous les ouvriers , à raifon du plus 
ou du moins de mérite de leurs ouvrages , doivent 
néceffairement morceler l'impôt en autant de por- 
tions différentes, qu'ils en ont fait eux-mêmes, 
en s 'appropriant les productions de la terre. 

D'ailleurs , & ceci efl effentiel à obferver , les 
fruits renaiffans, lefquels au fortir de la terre, 
ont une première valeur qui fait le bénéfice du 
colon , ne font pourtant pas encore en état d'être 
appliqués à nos befoins. Le moiffonneur doit cou- 
per le bled , l'engranger & le battre, & le meu- 
nier le moudre, avant que le boulanger en faffc 
du pain : le lin , le chanvre, les toifons des bre- 
bis doivent être façonnées de mille manières 
différentes , avant d'être propres à l'habillement. 
La renaiffance des fruits n'eft donc point encorç 



à fa jufte valeur , tant que les produâions font - 
brutes , informes , & dans TEtat de matière pre- 
mière où les livre le cultivateur, qui lui-même 
leur a déjà donné bien des préparations avant 
de les préfenter à la vente : elles vlj arrivent que 
par les différentes maîn-d'œuvres fubféquentes 
qui les perfèâionnent & leur donnent leur véri- 
table prix. Par-là le laboureur & Tartifan coopè- 
rent enfemble à ta valeur entière des produftions 
renaiflantes, & Tun & l'autre y ont des droits 
égaux. Delà quatre conféquences très-dignes d'at- 
tention. 

i^. Le cultivateur ne reçoit qu'une partie de 
ïa valeur des fruits de la terre , puifque le fur- 
phis de cette valeur paffe entre les mains de Tar- 
tîfan qui les perfeftionne & les met à nos ufages. 
a^. Ce furhauffement de valeur, donné par l'ar- 
tifan aux productions quîl a reçues brutes des 
mains de la nature , eft un fonds auflî réel pour 
lui, que Ta été pour le coton le prix qu'il a tou- 
ché de la vente de fes matières premières : la 
livre de laine en toifon ne vaut que trente fols , 
mife en étoffe elle vaut fix livres, & ce n'eft 
pourtant que dans ce dernier état qu^elle peut 
être utile : la renaiffance de cette livre de laine 
eft donc véritablement pour la focîété un objet 
de fix livres de valeur, dont les trois quarts ap- 
partiennent à Tartîfan. 3^. Pourquoi Timpôt s'ar- 
rêteroit-il à la plus petite valeur des fruits renait . 
fans, qui eft leur état de matière informe (état, 
dans lequel il nous font entièrement inutiles , ) 
tandis qu'il eft évident que pour être plies à nos 
befoîns , ils vont être portés à beaucoup plus 
haut prix par à^s travaux ultérieurs , auflî neçef- 
faires que Font été les premiers qu^. les ont fait' 
»wtre, 4^. Si la remaiflançe annuelle des fruits;. 



encore informes. donne au cultivateur tin béné- 
fice net (es dépenfes déduites , la renaiffance jour- 
nalière des nouvelles formes qu'ils prennent fous 
la main de l'ouvrier & les nouvelles valeurs qu'ils 
acquièrent , ne donnent-elles pas également à 
Tartifaii un bénéfice net, fes dépenfes prélevées, 
puifqu'il y a dans le prix des chofes façonnées 
de quoi payer toutes les valeurs , foit de la ma- 
tière , foit de la forme , & que le confommateur 
eft obligé de payer ces valeurs , parce qu'il ne 
peut faire ufage des produftions de la terre que 
Iprfqu'elles ont atteint le dernier période de va- 
leur oïl l'art les a portées ? Il fe forme donc né- 
ceffairement des bénéfices nets entre les mains 
de tout ce qui travaille, colons. ou artiftes, & 
ces bénéfices nets, dès qu'ils fourniffent au delà 
de la fubfi{lance,font certainement un fondement 
très-légitime de l'impôt. 

Qu'on ne perde pas de vue que ces bénéfices 
nets viennent tous de la même fource ; qu'ils por- 
tent tous fur le partage des produftions renaif- 
ÛLtitcs ; que par conféquent Tartifan qui par fon 
travail a ramaflfé chez lui vingt feptiers de bled 
au delà de fa fubfiilance , efl exaôement dans le 
niême état de richefle que le colon propriétaire 
qui a la même quantité de bled dans fes greniers, 
fes dépenfes & fa fubfiftance prélevées. 
' Mais en abandonnant à ce colon fa fubfiftance 
& fes frais de culture , la taxe ne tombe alors 
que fur le net produit: foit; mais dans l'exem- 
ple ci-deflus, je. fuppofe auffi que les vingt fep- 
tiers de bled excédent chez l'artifan fa fubfiftan- 
ce & {es dépenfes de main-d'œuvre , & qu'ils y 
forment un net produit. L'artifan & le laboureur 
font donc abfolument tous deux dans, la même 
{lofition, $c il n'y a aucuae raifoaile k$ traîl£^ 
fifvcc taot d'inégalité. 
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Que le net produit de la terre foît repréfefttê 
par des baux-à-ferme ou qu'il foit régi par le 
maître , cela ne change rien au fond des çhofes« 
En taxant uniquement le net produit des terres, 
c'eft toujours une feule portion de fujets qui 
payent la totalité de Timpôt à la décharge de 
tous les autres : comme fi la propriété momen-^ 
tanée des produâions de la terre pouvoir deve- 
nir le titre unique de l'impôt. Je dis momenta-* 
née, puifque le propriétaire de ces produâions 
ne les a pas plutôt reçues , qu'il efl forcé de le^ 
partager avec tous ceux qui l'habillent , le lo-» 
gent , &c. lefquels en deviennent propriétaire» 
à leur toux. Cette propriété des produits nets de 
la terre n'eft donc elle-même , comme le travail ^ 
qu'un moyen de fubfiilance, impofable fans doute 
quand elle fournit au delà des befoins , mais au-» 
tant digne d'égards & de mënagemens que le 
travail même, quand elle eft foible &c qu'elle 
donne à peine le néceflaire. Encore une fois ^ 
qu'importe à l'Etat que le partage des fruits aiH 
nuels fe fafle à tel titre ou à tel autre ; que je lest 
prenne comme propriétaire ou comme colon ^ 
pourvu que ce partage produife dans les diver-. 
îes conditions un fuperflu qui donne lieu à l'im-^ 
pôt ? Le^ fermier n'eft-il pas fouvent beaucoup 
plus riche que fon maître ? Ce n'eu pas de la 
qualité de la perfonne qu'il s'agit ici, c'eftde la 
réalité de l'aifance & du bien-être relatif. 

Par-là il y a dans tous les Qouvernemens deiAifr 
Portes de biens, contribuables au fifc , les pro« 
priétés de toute e({>^ce d'immeiiblef ^ & les tr^-^ 
ya^x^ quelcQnqui9ft qui les i;^tf m ea valew &^ 
en pji^i^intentlp^ pirod^ïts> Tc«t sela, eft, >ui^^ 
& ayçitté dQ |a natiwe » cdvi 9H 1^^^ F^H^ ^ 



^^4 
it donner. Voyez cette colonie naîffante : elîe û 
un Chef , des Magiftrats , des Mîniftres de la Re- 
ligion , auxquels elle doit la fubfiftance : l'argent 
ïi*y a point paru encore : la prédation de l'im- 
pôt s'y fait en nature : le laboureur fournit du 
bled, des beftiaux , des" fruits ; l'artifan des toi- 
les , des étoffes , la façon des habillemens ; TAr- 
chiteâe conflruit ^ le Manœuvré donne fon temps 
& fa peine , &c. En tout cela qu'y a-t-îl d'in- 
jufte & qui ne foit conforme aux plus pures lu- 
mières de la raifon ? Seroit-il même pomble d'en 
iifer autrement fans donner lieu à des plaintes 
très-fondées ? Or ce qui s^opere avec tant d'é- 
quité quand l'impôt fe levé en nature, peut-il 
devenir injuile quand on le perçoit en argent ? 
• Qu'on regarde à la bonne heure les produc- 
tions de la terre comme la première & la prin- 
eîpale fource des biens ; en font-elles pour cela 
la fource unique , les produâions des arts n'y 
entrent-elles pour rien ? Qu*on voye en Hol- 
lande , oîi là terre ne produit prefque rien pour 
la fubiiftance des habitans , les reiTources que 
fournirent le travail & Tinduftrie ? Tout y abon- 
de , on y vit dans l'opulence , & PEtat y levé 
des fubndes pour des fommes immenfes. 
' La contribution de tous les fujets indiftinâe- 
ment e& donc une chofe jufte , & qui a pour bafe 
des objets d 'Une valeur très-réelle & très-effec- 
tive. Changea cet ordre & portez l'impôt fur une 
feule des parties produâives^vous là découragez^ 
vous l'appauvriuez; ; Se comme tout eft lié dans 
un Etat, le reflet de cette furchargé retombera 
infailliblement fur les parties mêmes que vous 
avez voulu ménager : vous vous éloignez dii but 
de toute bonne adminiftralion, qm, outre l'égalité 
j^ns le traitement des hjots^ €iâjgâ quW éteo^ 



3e l'impôt, à autant de contribuables qu'il eÛ pôf- 
fible, pour en rendre la répartition plus infenfî- 
ble &plus douce. En un.mot, point d'impôt fans 
une valeur excédant le néceffaire phy fique ; mais 
auâi nulle valeur au-defliis de ce neceflaire, oui 
ne puiffe en rigueur fournir de quoi afféoir très- 
légitimement Timpôt. Tout autre plan feroit auffi 
dangereux: qu'injuile. 

Mais par-là on ouvre le champ le plus vafte 
aux taxes arbitraires , à des confeâions de rôles 
Souvent fautifs , & dont par mille manèges les 
protégés fauront toujours alléger le poids ^ pour 
en accabler le malheureux. 

En indiquant les fources légitimes de l'impôt i 
je n'ai pas prétendu défigner les moyens de le 
lever , ni juftifier tous les inconvéniens des im- 
pofitions direâes. Ils font innombrables dans la 
méthode d'aujourd'hui. La taille , par exemple , 
cet objet fi digne de l'attention du Gouverne- 
ment, qui le levé en quelque forte fur l'indigence 
même , & oh une feule méprife peut anéan- 
tir le redevable ; la taille eft abandonnée aux pe- 
tites vues , aux petites paffions des Afféeurs , &: 
leur décifion devient irréfragable par Timpollî- 
bilité de la faire réformer. Combien la capitation 
€jui s'impofe par les Officiers municipaux des 
villes eft-elle moins chargée d'abus , combien les 
mçprifes y font-elles plus faciles à réparer ! On 
peut" donc faire des impofitions direftes auffi ap- 
prochantes de l'équité quHl foit poffible , & dont 
f Eiat Se kïiijet n ayent ti^n à redouter» 
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MÉMOIRE 

I Sur la population & U revenu territorial de la 
France. 

Par Monfiéur Gastvmeaù. 

CEux qui calculent la fomme àts produc- 
tions territoriales des divei? Etats de PEu- 
rope , femblent y procéder fur des principes fort 
équivoques , & fur des fuppoiitipns de détail 
très-difficiles à faifir. Ils meiurent le fol , ils en 
apprécient la fertilité , ils deflinent telle portion 
de terres à la produâion des bleds , une autre 
ià la culture des vignes ; ils axent la quantité des 
prairies, des bois , des pâturages, & livrent le 
iurplus à une entière flérilité , ou ils en forment 
les chemins , les villes , les bourgades , âcc. Quelle 
féconde fource d'erreurs & de mécomptes I N'eft- 
il donc point dans ces fortes de matières de rou- 
tes plus courtes pour arriver au vrai ? 

On ne conteftera pas fans doute ce principe , 
qu'un Etat , qui , fans rien tirer de l'étranger , 
trouve dans Ion fonds de quoi fournir à l'en- 
tière fubiiflance de fes Sujets^ a pour revenu 
très-réel & très-efFeâif tout ce que vaut cette 
fubfiftance ; c'eft-à-dire , la fomme entière à la- 

3uelle montent tous les objets qui la composent : 
e manière que fî pour faire yivre tel nombre 
de fujets il raut une dépebfb annuelle dé trois 
milliards^ cet Etat peut juger avec certitude que 
la maiTe entière des fruits annuels de fon terri* 
toire monte réellement à cette fomme. 
Pela, fuppofé ^ ii n'efl plus gueAion ^e d'exa: 



miner ces deux chofes, i^. quel eft le nombre 
des fiijets d'un Etat , i^. à quelle fomme monte 
la fubfiftance de chaque perlbnne,à prendre de- 
puis l'indigence jufcju'à la médiocrité , & à la 
clafTe infiniment moins nombreufe des perfon^* 
nés aifées. 

Mais comment calculer avec quelque précî- 
fion le nombre des fujets d'un Etat ? Tout ceux 
qui s'appliquent à le découvrir, n'en donnent que 
des résultats fort incertains , &c varient confîdé- 
rablement entr'eux : à quoi s'en tenir fur la po- 
pulation de la France en particulier ? Il femble 
que d'année en année on la diminue de quelque 
million d'ames. Sur cela je n'ai qu'une queâion 
à faire : ajoute-t-on quelque foi aux anciens dé- 
nombremens de la France ? Fait-on en particulier 
quelque fond fur celui de M. de Vauban, qui a 
nxé la population du Royaume à vingt millions 
d'habitans ? * Eh bien , û ces dénombremens ont 
été vrais 5 ils le font encore. La raifon en eft, que 
la nature eft invariable dans fes opérations , à 
moins que quelqtfê caufe étrangère n'en inter- 
rompe le cours : le même nombre d'hommes 
qu'elle a. une fois mis dans un pays y fera tou- 
jours , parce qu'il y aura toujours pour eux le 
même territoire &c la même quantité de fubfif- 
tance ; un peuple laboureur ne quitte jamais foa 
champ & fes foyers , car c'eft le pain qui décide 
ici toute la queftion. Les hommes 9 il y a deux 



* M. de Vauban a. cité le dënonabrcment fait à la fia dii\ 
dernier iiecle^ lequel porte la population à dix-neuf xnilfrôns' 
quatre-vinec qyacor^ ipille ceiu qiiarance-fix perfonnn i^ 
mais par (es propres calculs il d^mo^trç qpe la France peac 
aifément fournir: de fon cru k la nourriture de vfaigi-cih^ 
qiUioas cÎM cef9 ii^HIp f^milk ..... 



fcens ans , & ceux du temps de M, de Vauban / 
ne eonfommoient fnrement , ni phis , ni moins 
de bled que ceux d'aujourd^hui : or avons nous 
moins de terres labourées qu'ils n'en avoient ? 
Çui ofera le dire ? Ce qui eft aujourd'hui landes 
& déferts , Tétoit de leur temps : on ne voit 
nulle part d'autres terres abfolument incultes 
que ceHes que la nature a condamnées à une éter- 
nelle ftérilité : nous devons^ même avoir aujour- 
d'hui beaucoup plusde terres à bled qu'autrefois , 
puifque nous avons abattu & défriché depuis foi- 
xante ans une grande quantité de bois qu'on n'a 
point remplacée par de nouvelles pfentatîons. 
Four trouoler cette marche de la nature , il faut 
des caufes d'une toute autre importance que 
celles qu'on a accoutumé de citer ; il faut de 
grandes mortalités, des émigrations préfque uni- 
verfelles , des dévaftations' générales ; tous les 
autres malheurs ne font rien & fe réparent dans 
le cours de quelques années. 

Une autre réflexion bien propre à tranquilli- 
fer fur cet important objet , Peft l'étendue de 
notre territoire , & le peu qu'il en faut pour 
produire la fubfîftance néceflaire au nombre de 
itijets que je fuppofe. Pour nourrir vingt millions 
de perlodnes à une Kvre & demie de bled par 
jour, il faut récolter dix milliards neuf cens cin- 
quante millions de livres de bled, à quoi on 
doit ajouter un tiers de cette quantité pour les 
réferves &c pour les pertes inévitables dans les 
greniers & dans te trànfport d'un lieu à un au- 
tre , ce qui fait en tout quatorze milliards fix cens 
riiillions de livres de bled. Or pour produire 
cette quantité de bled , il ne faut que vingt-deux 
iliiUions quatre cen^ foixante-im mille trois cens 
guêtre-vingt cinq arpensde terres enfemencées^i 
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à raîfon de dx cens cinquante lîvres^âe hledpit 
krpent, la fémence prélevée. Qu'on y joigne le^ 
jachères , cela n'ira encore qu'à trente-trois mit 
lions fix ctns quatre-vingt douze mille arpensj 
Eft-il croyable que dans un Royaume qui con- 
tient cent trente millions d'arpens , * il n'y ea 
ait qu'environ trente-quatre millions de deuinés 
à la nourriture des hommes ? Et sHl y en a da« 
vantage ^ comme celaefl infiniment probable , que 
deviennent toutes ces idées de dépopulation qu'on 
accrédite à l'envi dans la plupart des écrits éco; 
nomiques? 

Car enfin Pôtir appuyer ce fyÔême de dépo-' 
pulation ^ il faut qu on nous prouye Tune de ces 
deux chofes , ou que nous n'avons point affez 
de terres labourables pour nourrir vingt millions 
de perfonnes , d^où il fuivra que nous ne les 
avons jamais eueis, & que tous les dénombre^ 
mens qu'on a faits depuis deux cens ans ne font 
que' des calculs d^idée; ou, que û notre territoi^ 
re a pu efi^eclivement nourrir autrefois ce nombre 
d'habitans , il n'y peut fufiïre aujourd'hui , parce 
que les terres qu'on cultivoit alors font aâuel- 
lement abandonnées» Or qu'on nous montre de-' 
puis cent & deux cens ans j je ne dis pas de 
grandes contrées dépeuplées , mais une feule 
bourgade , une feule paroîfTe de campagne de*-; 
venue déferte. Refte-t-il quelque terre fans Sei-; 
gneur ou quelque bien fans maître ? Voit-on des 
torêts & des pâturages od jadis on vit de;$ moif<- 
fons ? Tous ces propriétaires difent bien aujourr; 
d'hui , comme on difoit il y a deux cens ans ^ > 



* L'arpenc de ceac perches de vitict-deux pîeds ou de 
1)44 toiles quatre neuvièmes de furf^ce î c'cft le calcul dft 
f£ Caffini, 



j*aî tant d^arpens de teirre dans telle Par oîfle J 
j.*en ai tant d'enfemencés en bled , tant en Ja- 
chères : mais entend-t-on dire à quelqu'un , j'aî 
deux cens arpèhs de bonne terre en Friche que 
cukivoit mon bifayeul, & que faute d'hommes 
& de charrues je ne puis remettre en valeur ? * 
Rien n'eft donc plus chimérique ni plus hafardé 
que ce décroiffement de population : tandis qu*on 
cherche à Tappuyer fur des raifonnemens & des 
conjeftures , la nature le dément par fa marche 
confiante & invariable , qui eft de nourrir tou- 
jours le même nombre d'hommes avec la même 
quantité de bled , & de faire éternellement pro- 
duire la même quantité de bled par la même éten- 
due de terres cultivées. ^ On fent bien que je 
ne dois faire ici aucune confidération de Tobjet 
des grands chemins , des avenues des maifons de 
trampagne, de l'étendue des parcs &c des jardins. 
Horace a pu dire /am pauca aratro jugera rcgia 
moies relinqucnt. .. parce que chez lui cette exa- 
gération poétique étoît bien plus une fatyre du 
luxe des Romains , qu'un fentiment de crainte 



* Ce même fonds de peuple toujours fubfîflant dans les 
mêmes lieux a quelque chofe de frappant : on diroit que la 
nature lès compte un k un. On voit des villages de cent& 
deux cens feux le maintenir au même état durant des fîecles 
entiers. L'enceinte du village n'augmente jamais^ & Jamais 
il ne refle une feule maifon qui ne foit occupée. Il t& alfez 
ordinaire de trouver dans ces bourgades des familles de la- 
boureurs , dont le nom e(l perpétué par des adtes de deux 
& de trois cens ans de date. Ces titres n'ont pas l'éclat de 
ceux de la nobleffe ; mais ils ne font pas fans quelque prix 
aux yeux d'un gouvernement éclairé. 

5 Deux faits cflentîcls k obferver ici î c'eft que la France 
ne vend que très-rarement du bled à l'étranger^ & que fou- 
vent les provinces méridionales du Royaume en tirent d'A- 
frique. Nous confommons donc & au delà tout le produit du 
^territoire , nous avons donc toujours le même nombre d'ha-; 
bicans : cela eil fans réplique. 



de îa dîmînutîon des fujets de la République i 
la fomptuofité & la multiplication des travau:c 
loin d'éloigner les hommes , les appellent de tou- 
tes parts. 

Sans doute qu'il y a eu & qu'il y aura tou-' 
jours quelque diminution momentanée de fujets,' 
caufée par les guerres , par la furcharge des im- 
pôts , par des maladies épidémiques ; mais dix 
années de paix & de fanté fuffifent pour répa- 
rer les vuides. La paix d'Utrecht qui mit fin aux 
longues guerres de Louis XIV. & dont nous 
avons joui plus de vingt ans , nous en fit bien 
vite oublier les malheurs. Dans moins de quinze 
ans les villes 8c les campagnes fourmillèrent 
d'hommes : toutes les parties de l'agriculture ,' 
toutes lesmanufaâures s'en refleotirent : il fallut 
trouver de nouveaux débouchés pour toutes les 
produftions , pour les hommes même , qui allè- 
rent peupler nos colonies avec plus d'abondance 
que jamais : le commerce & la navigation du 
Royaume fextuplerent ; toutes les fermes des 
terres augmentèrent au moins d'un tiers, tnême 
les fermes des terres à bled , qui ne fuivent pas 
comme les autres, à beaucoup près, les révolu- 
tions des efpeces. 

Mais le célibat Eccléfiaftique , celui de deux • 
cens mille foldats toujours fur pied, les extrava-, 
gances du luxe , la navigation , les colonies , la 
fameufe émigration des Proteftans, tout cela ne 
doit-il pas donner des atteintes à la population ? 

Je pourrois trancher tout d'un coup toutes ces 
difficultés , en difant qu'un grand Etat , un Etat 
immenfe a de quoi fournir à toutes ces pertes , 
fans que le fonds de la population en foitffen- 
fiblement altéré. ÎDu moins ne peut-on nous op« 
pofer aujourd'hui la fuitç des Religionnaires re^ 
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{)arée tnille fois par la propagation des ancîérï«{ 

nés familles &c par cette foule d'étrangers que le 
commerce a attirés en France & qui y ont for- 
mé des établîflemens ; non plus que le célibat Ec- 
jpléfiaftique , puifqu'il étoit beaucoup plus étendu 
dans les fiecles où les dénoihbremens du Royau- 
jne alloient à vingt-cinq millions d'habitans , qu'il 
ne Teft de nos jours., ce qui rend Tobjeâion pué- 
rile , puifque l'effet doit diminuer en proportion 
de la diminution de la caufe. Mais comme nos 
armées, notre luxe outré, nos colonies , notre 
navigation , paroiffent dévoir former des vuides 
continuels & fubfiftans , auxquels nous n'étions 
pas expofes autrefois , à beaucoup près , autant 
qu'aujourd'hui , on ne peut fe dîfpenfer de difcu- 
ter ces faits. 

D'abord le Gouvernement a notablement di- 
minué l'inconvénient du célibat des foldats par 
les engagemens de fix ans ^ après lefquels le fol- 
dat peut, s'il le veut , retourner au labourage* 
L'exécution ferme & exafte de ce règlement, 
du moins en temps de paix, rendra pour jamais 
infenfible dans nos campagnes levuided^un mo- 
ment qu'y forment nos armées : ce ne fera pour 
ainfî dire qu'une avance dont le fond leur ren- 
trera fucceffivement d'année en année. UEtat a 
trop d^intérêt à l'exécution d^un plan fi fage pour | 
s^en départir fous aucun prétexte& en abandonner 
le fort aux petites vues des fuhalternes. 2^. Le 
luxe en retenant d^m côté dans le célibat un 
affez grand nombre de perfonnes> donne de l'au- 
tre à une infinité d'ouvriers & d'ouvrières des 
moyens rapides de fortune qui procurent leur 
établiffement ; ce qui remplace abondamment les 
pertes que caufe à l'Etat cette foule infenfée 
(le fujcts qui renoncent à la plus douce des fo- 

ciétés i 



tîétés , pour paffer lèuir vie avec de ftupîdes mtti 
tenaires. j**. Nos colonies , aujourd'hui moins 
deftruâives que jamais, nous rendent, par les 
enfans des colons qui viennent vivre en France , 
une bonne partiç des fujets qu'elles nous enlè- 
vent, & par la rîcheffe.de leurs fonds & les tra- 
vaux, acceffoires qu'elles occaiîonnent, fournif- 
fent encore à un nombre de jeunes gens nés fans 
biens , de quoi s'engager dans le mariage , auquel 
fans ce fecours ils n'auroient pu fonger. 4^. La 
navigation n^épuife que très-médiocrement l'E- 
tat ; prefque tous les gens de mer font mariés i 
& leur poftérité fuffit conftamment pour rem-- 
placer ceux d'entr'eux qui périffent par les ma* 
ladies ou les naufrages. Il y a eu des temps oii 
cette clafle s'eft trouvée fî remplie & fi nom- 
breufe que l'on ne pouvoit plus foulager les hô- 
pitaux des enfans qu^on y doit prendre pour en 
taire des moufTes , par la jufte préférence qu'oa 
étoit obligé d*accorder aux enfans des* marins. 

Toutes ces objeâions ne font donc que desi 
paralogifmes : & la queftion en demeurera tou« 
jours réduite à ce point de fait : avons nous , oU 
n^avons nous pas autant de terres labourées qu'il 

Îr en avoit du temps de M. de Vauban, ou avant 
e règne de Charles IX? Si nous en avons au- 
tant, la population n'a point diminué; fi nous 
en avons moins , qu'on- nous le prouve par des 
vérifications exaâes & un peu plus fûres que 
celles qui nous viennent par les bruits exagé- 
rés & les mémoires des provinces ? Ce feroit 
aflTurément une chofe très-digne de l'attention du 
Gouvernement , que de fe faire remettre de teftipS 
en temps des états du nombre des terres qui 
ayant été précédemment labourées, fe trouve- 
raient a£tueUenient fans cultiure. Mais il faudroit; 
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ijue ces états ftiffent dreffés par des gens qitî ver- 
roient de leurs yeux & compteroîent par eux- 
mêmes , & non fur des rapports vagues & incer- 
tains qui ne fervent qu'à perpétuer les erreurs* 
Ces états formeroîent le plus fur thermomètre des 
différens degrés de la population. 

Il y a donc certainement dans le Royaume un 
fonds permanent de vingt millions d'habitans , 
fauf les diminutions momentanées qu'y peuvent 
apporter les guerres, les maladies epidémîques, 
les façons de penfer , la corruption des mœurs , 
&c. défaftres qui n'ont qu'un temps & que ré- 
parent, des circonftances plus heureufes. 

C'eft fur cette fuppofitioif , ou plutôt fur ce 
fait prouvé autant qu'il le peut être , que je vais 
établir les calculs qui fuivent , pour en former le 
montant total des revenus du Royaume. Si elle 
paroît trop forte qu'on la réduife au point qu'on 
Voudra, le réfultat en fera toujours affez confia 
dérable pour défabuferceux qui ne voyent dans 
la France qu\m peuple aux abois & un Gouver- 
nement fans reffources. 

Il femble qu'on peut fans erreur renfermer tous 
tes fujets du Royaume fous deux claffes : dont 
l'une comprend le plus grand nombre des fa- 
milles, depuis la condition ta plus pauvre jufqu'à 
Fétat médiocre ; & l'autre ^ la très-petke quan- 
tité de familles aifées qui fe trouvent ordinaire- 
ment dans toutes les grandes fociétés. 

On peut compofer fa première claffe de tou- 
tes les familles qui , par leurs travaux ou leurs 
propriétés ou par l'un & l'autre enfemble, <Mit 
depuis deux cens jufqu'à treize cens livres de 
revenu ,'ce qui fait un revenu moyen de fept 
cens cinquante livres , & en étendre le nombre 
jufqu'à trois millions fix cens qu^rante-quatrej 
mille fix cens familles. 



ta féconde quî ne peut alïef qu'à trois cenJ 
cinquante-cinq •mille quatre cens familles , ren- 
ferme toutes celles dont les revenue excédent 
treize cens livres, & vont de quatorze cens U^ 
vres jufqu'à cent mille livres , avec les fous-di^ 
Vifions proportionnées à Pinôgalité prodigieufe de 
ces deux termes, -iefquelles luppofent toujours 
que les familles les- plus /ichres font conftamment 
les moins nombreufes. 

Voici des calculs de détail que je croîs trèsi 
approchants du vrai» La fubMance^de prefque 
toutes les familles du Royaume évaluée à une 
fomme moyenne de fept cens cinquante livres 
par an , ce qui fait cent cinquante livres par per** 
fonne , paroitra peut-être un peu trop réduite i 
mais comme le plus grand nombre des fujets d'un 
Etat vit conftamment dans une médiocrité très- 
étroite, & que dans ces fortes de matières il 
faut toujours caver au plus bas, j'ai tht devoir 
m'en tenir à cette fuppofitîon. Du refté tette 
fomme de cent cinquante livre* par hiomine for- 
meroit exaâement la fubfiflancô du fbldat d^in.-^ 
fanterie ^ s'il buvôit du Vih & qu'il fût ïogé, 
couchés chauffé & édairé à fes déperts. Aiiifiofl 
ne rifque rien en mettant tous les états ihédio- 
cres àvL liiveau du* foldat , puiftju^Dn leur atcôir^ 
de tout ce qu'il faut pour Vivre , fàris cfailîdrq 
de rien forcer du <îôté de la ûéptnfe. 

Càlchl dt la Jhbfijlaftct d'um pttjhnm ^Ul à un 
tevertii ic l5x) livres par àn^ 

' ' ' • Far jour. Paf oHi 
. Une livre &^-4emie de tout f^ dé 
bl ed,' ♦ . ••• •- é •• . • 1.6. 27,7,$!^ 
^ TtaSde ou àùîre chofe qui 

Sii 



%7$ 
4en dent lîeu 9 comme poifTons^' 
fallnes , racines , légumes , &c. j; 54. 1 5..! 

Bois pour la cuifTon des ali- 
inens & le chauffage • • • i. 18, 5^ 

Four la lumière • . • • 3* 4,11. 3.: 

Pour le blanchiffage. . . 3. 4,11.3. 

Vin, cidre, poiré, &c. . 6. 9. 2.6. 

Loyer de maifon* ... (S. 9. 2. 6» 

Vêtemens, linge, metibles, 

CCC» ••••»••• I« 2r. 22. Km 



8. 2|. 150. 



Calcul de la mime fubjijlance pour une famille jouif- 
fant de jSo livres de revenu. 

Par jour. Par an. 
Là. 

En bled. :;;.;.. 7.6 . 136. 17.6. 

En viande ou toute autre 
chofe qui en tient lieu. . .15» 273. 15. 

-En bois , tourbes , charbons, 
&c. pour la cuiflbn des ali- 
înens & le chauffage. . . .5. 91* f* 

En huile , chandelle pour la 
lumière ï* 3» ^ ^^» ï^« 3* 

En cendres , bois , {avon , 
fondes, &c...pour le blanchif- 
fage. ........ 1.3. 22. 16. 3.' 

En vin, cidre , poiré, &c. 2.6. 4^* 12. 6, 

En loyer de maifon. . .2.6. 45. 12,6^ 

En vêtemens , linge , meu- 
bles y &Cê •»•••• 6. |. 112» 5; 

N II. m 
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Le ter rîtoîre fournît tous les objets de la ctMiî 
fommation ci-deffus ; mais on né fera compte 
des maifons que fur te pied de la valeur des ma- 
tériaux employés à leur reconftrucSlion & entre- 
tien , de même que des vêtemens , defquels on 
ne comptera que les matières premières. 

Ainfî en reprenant le calcul ci-deffus , cette'fa- 
mille confomme en pain , viande , bois , lumière, 
bîanchifrage , vin ,:pourunefoiîîmede 593 livres 
a fols 6 deniers, ' ci .... 593. 2. 6. 

Vêtemens 8c ameublemens 
StiV livres 5 fols, dont on ne * * 
paffe que le tiers pour la va- 
leur des matières premières que 
fournit la terre. . *. . . î 37* 8. 4; 

630. io. 10. 



Ce qui fait pour les trois millions 644 mille 
60a familles-z, 198, 07!, 158 liv. 
^ La féconde claffe cotnpofée des perfonnes plus 
aifées^xjui par leur argent , leur commerce , leur^ 
induftrie , par la propriété des ^terres , des mai*» 
ions* & de tous autres immeubles , jouiffent d'un 
revenu depuis 1400 jufqu'à loo miUe livres j 
doit être fubdivifée en plufieurs claffes particu- 
lières ; favoir : 
200006 vfamilles jouiffant de * • ' 

1400 à 1000. liv. de 

revenu,^ ce qui fait un '/ 

revenu moyen de 1700 
' liv. & polir les 200 . 
^'^tiO ofiille familles •. •. . 340,' 000 i 000/ 
ÏOoooo familles dé 2000 à " ' 

3000 1. revenu mpyea - 

2500 livres;- ; » .-lyo, 000, 000^ 

S u j 



^ùppo. famîllles de .3000 $ 
ÔQpQ I. revenu moyen 
4509 livres. . . 'ISS» 000,000; 
ptOQpo familles de 6aoo à 
9009 U reve^iiu moyen 
7500 . • • • ♦ • 75 1 000, Goo. 
iS^QDo familles de 9099 à . 
iioool. revenu moyen. 
10500 . . f • . . <Î3 > 000 , ooo« 
^aoo familles de laooo à 
15 006 U revenu moyen ' 
13500. . • • • , 67^ 590^ oooï 
11500 familles de 15000 à 
20000 livres revenu 
moyen 17500 liy. . 439 7!(0|000^ 
..')t$ûa. familles de zoobo à 
60000 1. revenu moyen 

de 40000 60 9 000^ 000^ 

^00 l^milles de 60000 à 
100000 livres revenu 
moyen, 8q9qo , ^ ,• 3*, 00a j oooï 



555400 familles, s. 066, if 0,000, 

tes troi3 cînqulçmes de cette iomoie (ç conn 
Comment en alimens plus abondans â^ plu$ re^^ 
cherchés, ci . • , .■ \ • 639)759^1^ QQQ^ 

Un cinquième montant à 2^3, 
3.50, 000 en vêtemens nlv»s , 
fomptueux &: plus riches % uqqt 
les matières premiçrçs fo|it le 
icioqijieme d" prix , ci • • .• 42 J g jo J OO0« 

Un autre cinqmeine ea maK^ 
f ons plus vaftes & plus bel|ç« ^ . , 



Ï7^ 
^uîs, en ouvrages de luxe & 
de mode , dont les matières 
premières vont à un dixième 
du prix ..••«•• 21^ 315 ^ Oôoi 

Confommation de la fécon- 
de claffe ..•••.. 703, 725, oooi 

On ne coniîdere dans tous ces calculs, que les 
feules produâions du territoire ^ fans aucun égarcB 
aux divers produits de la main-d'œuvre, aiu^ 
gains que procure la maiTe de l'argent circulant,^ 
aux fakires dûs aux travaux de tout genre, aux 
bénéfices du (Commerce &c de TinduArie, ni aux; 
pbflçffîons mobiliaires de quelque efpece qu'elles^ 
foyent ; parce que ces objets , tout précieux qu'ils^ 
font , ne peuvent que dcmner des titres poiu: fe= 
procurer les fruits de la terre & les partager avec 
les cultivateurs & les propriétaires des tonds. 

Le territoire du Royaume fournit donc , iMa- 
fubfiâance de la première clafTe 
d'habitans montant à « • • 2, 29S,.07i, 15S;. 

2^* Celle de la féconde dafTe 
montrât à • . • . • . 703 , 7x5 , 000,- 

3,001,797,158, 

Trois milliards , un million 
fept cens quatre- vingt dix-fept 
mille cent cinquante huit liv. 

A, quoi il faut ajouter les 
articles qui fuivent , 

Les bois,. les pierres, plâ- 
tre. ,' fer , marbi^e y &cc. pour 
Tôntretiep £c la reconûtuûion 
des. maiiofis ^ montant à ^^ •^^^^oàol^ ^^^l 



tes boîs , fers,' clianVres ;; 
&c. pour la marine Royale . 9 , 000 l ooo2 

Profits de la balance de no- 
tre commerce avec rétraftgef. 50 , 000 , 000. 

Total des produûions du 
territoire . . • , \ \ . 3> ^*4oV797>ï5^• 
On ne met point en ligne de compte les boîs, 
fers, chanvres, &c, employés à la conftruûion 
& au radoub des navires marchands , des vaif- 
féaux de la Compagnie des Indes, des bâtimens. 
& bateaux pêcheurs , dont l'objet eft de plus de 
douze millions , parce que tous ces navires ne 
fervent qu'à apporter les retours de Tlnde , les 
denrées des colonies & les pêches , & que ces 
marchandifes qui vont à plus de quatre-vingt-dix 
millions, entrent en partie dans les confomma- 
tions ci-deflus, & le furplus dans le bénéfice de 
notre balance. avec l'étranger. 

C'eft par la même raifon qu'on ne fait aucune 
mention des avoines , dont la récolte monte cha« 
^ue année à cent millions, ni des foins & pailles ^ 
qui vont à plus de cinquante-cinq millions au 
delà de ce qu'en confommpnt les beiliaux du la-« 
bourage. 

Mais fi ces calculs fo^t juftes , de quelle évi- 
dence eft le fait qui en réiulte , favoir : Que les 
produâions territoriales du Royaume montent 
à trois milliards & au-defius. 

Du refte on peut s'en aflurer par un moyen 
bien fimple. Il ne faut que mettre au même m« 
veau tous les fu jets du Royaume , riches & pau- 
vres , &c les renfermer tous dans la clafie mé^ 
diocre 9 qui eft de fept cens cinquante livres de 
jjubfiftance par faimlle, le total de la fubMance; 



pour les quatre mîUiofts de familles s'élèvera en- 
core à trois milliards. On voit par-là que tous' 
ces calculs font de beaucoup au-deffous de ce 
qu'ils doivent être , & que les revenus du Royau-' 
me font bien plus confîdérables , que ceux que* 
préfentent les états ci-deffus. 

Mais quand il n'y auroit rien de plus & que 
ce feroit-là la vraie fituation de la France , quelle 
foule de conféquences avantageufes n'en pont- 
on point tirer ! 

i^. Un Royaume qui poffede cent trente mil- 
lions d'arpens de terre , & qui n'en employé que 
trente-quatre millions à la nourriture de vingt 
millions de fujets , non-feulement n'aura jamais à 
craindre que fa population diminue y mais il peut 
la porter au plus haut degré , en concevoir Tef- 
pérance & en former même raifonnablement le 
projet. 

2^. Comme la force folide & foncière d'un 
Etat confifte principalement dans les productions 
de fon territoire (tous les auti-es étalages de rî- 
cheffes n'étant que de vaines montres de puif*' 
fonce, que mille caufes peuvent altérer ou dé- 
truire) que rie doit pas gagner dans la compa^ 
raifon du pouvoir un Royaume, dont les pof- 
feflions donnent chaque année à {^s fujets un. 
fonds inaltérable de fubfiftance de plus de trois 
milliards , & cela avec une abondance qui va 
par tout jufq.u 'à l'excès i- - , 

'Ç. Que parles ençouragemens donnés à l'a- 
griculture , on puifle pèii-à-peu mettre en bleds 
& ea vignes dix à douze millions d'arpens de 
terre de plus , & qu^adoptant les vrais principes 
économiques , on affranchifTe généralement de 
tQus droits de fortie, non-feulement les bleds* 
fnais encore les vins^ les eaux-de-vie & le$ felsij^ 



nûnes précseufes , que le fyftême d'impofîtions 
aôuel tient comme fiermées,* l'Etat peut tout 
d'un coup augmenter la balance de fon commerce 
de plus de cent millions. Voilà un fonds de ri- 
cbeves tju'ou ne nous enlèvera pas & qui rem- 
placera pour jamais toutes celles de nos manu- 
ûdiures que les autres peuples peuvent imiter 
£ç é^Iir chez eux. 

4^, Combien tous ces tableaux de Tappauvrlf- 
iement du Royaume & du decroiflement de fes 
produftions^ doivent-ils faire peu d'impreifion , 
àk^ qu'Us s'accordent ii mal avec le fût évident 
& pé^emptoire du nombre des fujets , & de ce 
qu'4 £%ut uéceflaireoi^nt que la terre fournifle 
pQiitr kmr iubfiflance* 

9% Tous ces difcours populaires « que mille 
échos répètent & fortifient , fur l'excès des im- 
pôts ( du moins en temps de paix , & pour ce 
oui çn entre au tréfor Royal) font-ils )uftes , ont- 
ils même quelque apparence de juflice? Un Royau- 
me voifin^qui n'a que huit millions de fujets »& 
quiie fait gloire de la profondeur de fes calculs » 
levç en temps de paix fur ion peuple plus de 
Ceijut quarante millions d'impoûtions , ce qui va 
4 UA neuvième du revenu de tout l'Etat^ lequel 
{^jfr ^ population proportionnée avec celle de 
ùi France 9, ne doit monter qu'à enviroo douze 
ceascinquante^fix miilioas. 



,^ Le nouveau tarif que projette le grand Mîntflrequi régît 
te Finances , fera diTparoure toutes ces méprifes de nos an- 
c^Qs f égif niciYS qui ont Gaulé au Royaume des maux iafi- 
i\is. Mettre des droits de fortijc for ces trois objets en parti- 
cùKor ^ cVft prefque défendre aux Etrangers de les entever 
Si hs «ivîtct k s^a pourvoir «iUeurs , comme l'expédeRce 
nej?a nue trop fait coonoître : du moins e(l<e boratr, au- 
tant ou4l tR en nous^ des confpramations que nous avons 
l^ltei lUadLiotMi d'éDBodro^ 



Qu'on cherche à la bonne heure des métho- 
des plus fimples , moins fatiguantes & moins coftw 
teufes pour affeoir & percevoir Timpôt : mais 
qu'on n'effraye pas les elprits par des hypothefes. 
très-peu fondées , qui ne préfentent que l'épuir 
fement 6c l'anéantiflement des refTources. Avec 
de pareils fyflêmes on mettroit la France au ni^ 
veaii des Etats médiocres; & cependant bien peu 
d'Etats l'égalent en grandeur^ & dans la folidité 
inébranlablede fa puiiTance. Cette puiflance tient,| 
(i j'pfe ainfi parler ^ au fol même : elle ne pour^ 
ta décroîtra, quç lorfque le territoire changea 
de nature , & que la nation perdra fon émul^ 
tion & fon aélivité. . 




LETTRE 

ïi/r ta réforme des mœurs des Tragédies -Opérai 
ADRESSÉE A M. L'ABBÉ DE MONYILLE, 
Par Monfieur pE Chassikon. 

Vous vous rappeliez, Monfieur, que dans 
ma Differtation fur l!Opéra^(a) je n'ai 
fconfîdéré ce poënre que comme Tragédie en mu-' 
Jique\ & c'eft fous ce point de vue feulement , 
que j*aj parlé de fon origine & des fources oîi 
il avoit puifé fes fujets ; de la marche de fon ac- 
tion & de la manière uniqjue & toute finguliere 
dont les Poètes avoient fait ufage de la règle des 
unités. Enfin j'ai ofé dire , aue fi on ne pou voit 
fans un chaçrin injufte & déplacé, exiger qu'il 
fuivît les loix vrigoureufes de la Tragédie ordi- 
naire ; rintérêt des bienféances demandoit au 
moins qu'on enjcorrigeât les moeurs. Mon deflein 
cft ici de donner un peu plus de développement 
à cette idée & à quelques autres que je n'avois 
fait qu'entrevoir , & de rechercher quels feroient 
les moyens d'ennoblir déformais le caraâere d'un 
Théâtre , oîi Ton n'a pas' craint d'étaler les prin- 
cipes les plus dangereux. Entre mille exemples 
que je pourrois aUéguer , je me contenteraij de 
vous en rapporter un qui excitoit finguliérement 
la bile de notre fameux Satyrique. Il eft tiré du 



(a) Imprîmëe dans le Mercure de Juillet i75^^^ 
It.. receuil de l'Académie, k Parii ches Xhibouft i; 



dans le 
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troifiem€ aôe d'Atys.Là on voit Idas &DorÎj[ 
chanter en duo ces paroles fcandaleufes. 

Il fkut fouvent pour devenir heureirf 
Qu'il en coûte un peu d'innocence. 

Une pareille maxime qui eût fait bannir (es 
Auteurs & de Rome & d'Athènes , & qui n'eft 
propre en effet qu'à être chantée par les Prêtreffes 
de Venus dans les bofquets de Cythere ; com-< 
ment dans un Etat oîi les mœurs font cenfées plus 
pures , peut-elle être tolérée fur un Théâtre éta- 
bli par l'autorité publique , & tous les jours en- 
touré de fpeâateurs de tous les âges , de tou$ 
les fexes ^ &c de toutes les conditions ? 

A la vue d'une licence auifi dangereufe, le be^ 
foin de réforme n'eft affurément que trop évî* 
dent; mais peut-on £e flatter de i entreprendre 
avec fuccès , & ce projet ne peut-il poiat être 
renvoyé dans la .Claffe des vœux purement chi*. 
mériaues ? Vous, ne le penfez pas fans doute ^ 
Monneur^ vous qui connoiffez fi bien les ref« 
fources de l'art &c ce fonds d^équité & de raifoii 
que la nature a gravé dans nos cœurs. Elvj d'oit 
pourroit venir en effet cette prétendue împoflî- 
bilité ? Seroit-ce du goût oppofé des fpeÛateurs, 
oxi de l'impuiflance des Poètes; ou enfin de la 
mitiire même du poëme ? Tous ces motifs me pa^ 
roiffent également frivoles* 

Je dois vous prévenir ici fur les nombreufes 
citations que vous allez trouver ; il m'a toujours 
paru que dans les ouvrages oîi il s'agiffoit prin« 
cipalement de goût ^ les exemples prouvoient 
mieux que les raifonnemens* Au reile ce fera 
peut-être un moyen de donner à cette lettre un 
mérite qu'elle n'eût pas eu d'aUleurs; VQlis Uref 
ju moins de bçaux yqxs. 



S*il éioit vfaî, Monfieur, que les Poètes dra* 
ftatiquôs ne puffent aller au cœur que par la pein- 
ture des objets licentieux , & qu'il ne fut pas dans 
rhumanité d -aimer autant les portraits de la vertu 
qye les images de la volupté , il faudroit fans doute 
i-enoncer au deffein de réformer les mœurs de 
l'Opéra; mais l'expérience nous a fait cônnoître 
eue les hommes font plus foibles & plus fen- 
Juels,queméchahs & dépravés, & qu'ils voyent 
inême avec délices les repréfentàtions des fujets 
les plus faints quand ils leur font offerts par des 
Siiains habiles. En effet n'avons nous pas éprou- 
,vé un plaifir mêlé d'admiration à l'ouverture du 
Prologue du Ballet des Elemens^ dans ces vers 
jqùe chante le DéAitté 

Les temps font arrivés , teffet trifte càhos J 
ParoifTés Elétnens ; Dieux allés leur prefcrire 

Le mouvement & Iç repos : 
ïeilés-les renfermés chacun dans fon empire* 
Coulés ondes coulés , volés rapides feux J 
Voile azuré des airs , embraffés la nature ,^ 
Terre enfante des fruits, couvre toi de verdure: 

NaifTés mortels ^ pour obéir aux Dieux. 

Tous les fujets tirés de la Mythologie pour-* 
font-ils jamais nous affefter d'irtipreffions auffi 
délicîeufes & auffi nobles , & fournir en même 
temps au Poëte & au Muficien des idées auffi 
grandes & auffi fublimes ? ^ 

Tout te qui n'a pbint encore été tenté, paroît 
au premier coup d^oril he pouvoir jamais réuf- 
fff. loi'fanié Mddanté de Maintehori demanda à 
Racihe des ^oëïnes tïrés deîs livres facrés , & qui 
ûxSkhi ftiiceptibles à la fois de déclamation & 
de chant; cette idée étoit nodvefiè^tte TêSiJta-: 



tiôn en pafoifToît comme împoflîble. Cependant 
le génie duPoëte vainquit tous ces obftacles: il 
trouva les deux fujets admirables d'Ëitèt & d'A- 
thalie, & il les rendit avec cet einthoi^fme 
du Prophète qui échauffis Famé, la pénètre &la 
ravit. 

Ah ! Monfieur, quel homme que Racine^ pour 
la poëûe lyrique, s'il eût voulu entrer dans cette 
carrière ; le poëme même d'Iphigénie ( tf ) pou- 
voit devenir entre fes mains le plus bel Opéra 
du monde, (i) Connoiffez-voii» des vers plus 
afFeôueux & par conféquent pïu^ propres à re- 
cevoir les charmes de la mufique que ceux de 
cette fcene touchante oîi la jeune Prîncefle prêt9 
à être immolée > dit à Agamemnon , 

Ma vie eft votre bien, votis pouvez k reprendre ^ 
D'un œil auffi content, d'un cœur aufH founm 
Que j'acceptois ITpoux que vous m'aviez promis^ 
Je faurai^ sH le faut , vi£kime obéiflante , 
Tendre au fer de Calchas uiie tête innocente,' 
Et refpeâant le coup par vous-même ordonné , 
Vous r^dre tout le iàng que vous m'avez donné; 

Quel triomphe pour la verve d*un Rameai* 
que le pathétique de ces plaintes & de ces re^ 
proches de Clytemneftre. 



(a) L'Opéra d'Iphigénie en Tauride par Duché a piufîeura 
fcenes qui lent dans le vrai goÛc de la Tragédie , & ce font 
afTurément les plus belles t on dote regarder ce Poëme corn» 
me un eil'at crès-edimable & très-propre à faire connoîcrc l:| 
podibilité de la réforme del mœurs dé> Tragédies en ràu-* 
fique. 

( 5 ) Quoique Kacine ait fait beaucoup de vers chabCdQlSS J 
«ti ne l'a jamm icgaf d* coHune Fa«^|ç 4'Of érii, ^ 



" Vouf ne démentes point une race fiinefté. 
Oui, vous êtes du fang d'Atrée & de Thieftô*' 
Boutreau de votre Fille, il ne vous refte enfin 
Que d*en faire à fa Meré un horrible feftin. 
Barbare, c'éfl donc là cet heureux facrifice 
Que vos foins préparoîent avec tant d'artifice: 
Qnoi rhorreur de foufcrire à cet ordre inhumain 
N'a pas en le traçant arrêté votre main, &c« 

Et la (îolere d'Achille j croyez vous que la mu- 
jfique ne lui donneroit pas encore plus de force 
pC d'éclat. 

Une Jufle fliréur s*empat'e de riion aine; 

Vous allez à l'Autel, & moi, j'y cours7 Madame. 

Si de fang & de morts le Ciel efl affamé , 

Jamais de plus de fang fes Autels n'ont fma&i 

À mon aveugle amour tout fera légitime. 

Le Prêtre deviendra la première victime , 

Le bûcher, par mes mains détruit & reriverfé; 

Dans le fang des Bourreaux nagera difperfé, &c.' 

Qn^on fuppofe poilr auditeurs des gens fim- 
plement nés avec de. la raifon , ( le fouhait n'efl 
pas rigoureux ) mais livrés d'aijleurs aux diflî- 
pations du monde le plus futile, je fuis fûf qu'ik 
verront -avec plus de plaifir les Situations éner- 
giques , & les fentimens -approfondis des héros 
de Racine , que les positions langoureufes & les 
paroles délicatement efféminées des aâeurs de 
<2uinault. 

, Je ne faurois diffimuler qu'il eft d'autres objets 
fi éloignés du génie du poème lyrique , qu'on 
feroit de vains efforts pour les en rapprocher. 
Ainii les plaidoyers , les délibérations , les nar- 
Htions n'y font poUit admiflibles ; les Aâeurs> 

chantans 



fcliàhltâils ne font pas faits pour raconter, iftaîi 
pour agir ; & par quel art le Muficien pourroit- 
il par exemple vaincre les langueurs des délibé^ 
fations, même les plus animées par le Pôete; un 
feul trait de ia fcené fi contiue & fi fupérieure- 
Inent écrite , de Mitridate avec fes deux fils ^ 
âifiîra pour en décider. Ce morceau par exemple^ 

Doutés vous «tjue TEuxin ùe me porté eh deux jours , 
Aux lieux oii le Danube y vient finir fon coio^ ; 
Que du Scithe , avec moi l'alliance jurée , 
De l'Europe en ces lieux ne me livre l'entrée ? &c» 
Daces , Pannoniensi » ^ » • * 

Tous ces détails paroifient Innaliables aveilt 
fharmonie. Le nom feul de PannonUns devien-* 
droit prefque ridicule en mufique* 

Le choix des événemens & des perfoniîages 
forme encore un des carackres diftindifs de l'O- 
péra. Âinfi les grands malheureux comme Jaffier 
dans Venife fauvée ; les faits attroces comme 
Aftrée préfentant àThyefte une coupe retnplie 
du fang de fon fils ; enfin V affrcuftmtnt btnu danâ 
le goût de Crebillon : tous ces objets fi bien ac- 
cueillis fur la fcene dramatique, révolteroieht fur 
le Théâtre chantant. Cette manière auroit quelr 
que chofe de trop noir. 

Les perfonnages de veuves, quoiqu'un peu lu- 
gubres , ne font point compris dans cette prof- 
cription ; mais pour les rendre intéreflans , ce ne 
feroit pas du côté de la coquetterie qu'il fau** 
droit les montrer; n'y a-t-il pas en effet dans les 
Fêtes de Thalie une forte d'indécence à faire dire 
^ Ilkbelle d'un air promettant & tout ^onfolé ^ 

Douce liberté du veuvage, 
î; >îon je ne vous perdrai jàrnaîs; ' 

T 



te eoftnoîs trop votre ayâ!ttâg^\ 
^our renoncer à vos attraits. 

Êh quel eft cet avantage ! le voîcL 

L'amour auprès de moi raflembla 
Une foule d'adorateurs , 
Et }e trouve mille douceur^ 
A les amufer tous enfemble. 

Je fais bien que ces fentimens. font dans la na- 
ture; mais il y a une forte d*efFronterie à les af- 
ficher ainfi publiquement, & TefFronterie révolte 
& dégoûte jufqu'au méprit, 

n n'en feroit pas ainfi des rôles de veuve&qùî 
feroient calqués fur celui d'Andromaque ; alors 
l'intérêt le plus vif fe joi'ndroit à Teftime & au 
refpeft. Figurez vous , Monfieur , l'effet prodigieux 
que produiroit fur le Théâtre de l'Opéra la veuve 
d'Heôor exprimant du fond de fon ame ces fen- 
timens û tendres &c ii tonchans. 

> 

^ O cendres d'un Epoux l ô Troyens ! ô mon Père î 
O mon Fils l que tes jours coûtent cher à ta Mère ! 

Je cro.is avoir le cœur fait comme celui de tous 
Isshonnêtes gens ; ifiais il me femble qu'une veuve 
de ce caraftere affeôeroit toutes les puifTanccs 
de l'ame , au lieu qu'Ifabelle n'y porte pas la plus 
légère atteinte ; & c'eft le défaut eifcntiel de tous» 
nos poèmes chantans ; ils ne font prefqu'aucune 
impreffion par eux-mêmes. Qu'on dépouille les 
plus pathetiques.de nos Opéira» de l'Einrhante** 
ment de laMuûque^ des preftîgesde là Danfe; 
de la Magie., des Décorations &t des Machines 3 
enfin qu'on les réduife à leur pTppres4^flburces; 
qu'y trouvera-t;on } DcsJgffffg^f B^^uds^ d^ 



htpnfis koIïanJSy & la répétitiofl èfetnelïe de ùtf 
^angereufes maximes. 

Réïidés%-ous jeunes cœurs , «édés à Vos defirs > 
ïout -doit vous infpirer uii tendre badinage j 
i^e préférés jain^ûs la fageiTe aux plaifirs ; 
D vaut feièn mieux être heureux qu être fage. 

Quel contrafte , Monfietir, fi la poëfie lyrique 
fâppellée enfin à la jiobleffe de fon origine , on 
jentendoit chanter fur le Théâtre du Palais Royal 
des vers remplis de principes pareils à ceux-ci ^ 

Le Ciel <}ans une Niïit profonde > 
Se plaît à nous cacher fes loix; 
Lès Rois font les maîtres du monde i 
Les Dieux font les maîtres des Roisi 

Penfez-vous que ces fublimes vérités ne plaî* 
roient pas autant que tous ces petits concetti uit 
peu libcrnn$^ qui entrent affez Ibuvent dans le 
récitatif, & qui conftituent effentiellement Tamô 
de toutes les ariettes ; c'eft-à-dire y de ces mor* 
ceaux brillans qui entraînent quelquefois le fuc- 
cès de Touvrage entier. Auffi la fortune des poë* 
mes lyriques fe fait-elle à bien moindre frais que 
celle du tragique , & on ne peut fans étonnement 
voir un homme de beaucoup d'efprit foutenif 
qu'un Opéra eft cent fois plus difficile à faire qu'une 
Tragédie. (^) Quel aveuglement , ou du moins 
quel préjugé ! Pour en faire fentir toute rillu«* 
ïion , comparons quelques morceaux choifis d'Ar- 
mide & de Phèdre, ces deux chçfs-d'œuvres dd 
l'art; la comparaifon fera d'autant plus jufte , que 
les deux Héroïnes fe trouvent à peu près dans la 

#■ ■ ■ ' ' ' ■ I - 

ia) Réflexions fctt TOpérai par M. RemoKd dé St. Mafd; 
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même pôfitîon, en prqye à toute Pagîtatîort â^unT 
amour malheureux & méprifé. 

Quinault dans la fcene d'expofîtion qui eft peut 
être la plus bielle de fon poëme , introduit Armi- 
de avec fa confidente ; celle-ci félicite la Prin- 
ceffe d'avoir fournis à (es charmes les plus veil- 
la ns guerriers du camp de Godefroi. Armide lui 
répond d'un air piqué. 

Je ne triomphe pas du plus vaîllans de tous. 
Renaud , pour qui ma haine a tant de violence, 
. L'indomptable RefTaud échappe à mon couroux* 
Tout le Camp ennemi pour moi devieiit fenfible,* 

Et lui feul, toujours invincible, 
Fit gloire de me voir d*iin œil indiflPérent. 
Il eft dans l'âge aimable oîi fans effort on aime. ." ; J 
Non, je ne puis manquer, fans un dépit extrême , 
La conquête d'un cœur û fuperbe & fi grand. 

Cette poëfie eft fans doute charmante, & dé- 
celé un efprit audi facile que brillant ; les grâces 
& le naturel y triomphent à Tenvi ; mais voyez 
comme les couleurs frappantes du pinceau de Ra- 
cine vont effacer les teintes légères du crayon 
de Quinault. Phèdre que les Dieux avoient con- 
damnée à brûler pour Hipolite d'une flamme hon- 
teufe & criminelle , s'adrefTe auffi à fa confidente 
& lui rend compte de la naiflance &c des prot 
ff:ès de fa paflion. 

A peine au Fils d'Egée ,* 
Sous les Ipix de Thimeff je m'étoîs engagée i 
Mon repos, mon bonheur fembloit être affermi^ 
Athènes me montra mon fuperbe ennemi. 
Je le vis , je rougis, je pâlis à fa vue. 
y» uçuble s'éleva JAil» mon ame éperdu^ ^J 



- Mes yeux ne voyoîent plus , je ne pouvoîs parler J 
Je fentis tout mon corps , & tranfir & brûler. 
Je reconnus Venus , & fes feux redoutables. 
D'un fang qu'elle pourfuit tourmens inévitables. &c; 

Si les nuances qui caraftérifent ces deux fcenes,' 
peuvent donner une jufte idée du génie qui doit 
animer les deux genres de poèmes ; il faut con- 
venir, Monfieur , qu'il fuffit à l'Auteur lyrique 
d'efquifler les paffions fans développement & 
fans* gradation, d'en peindre les agrémens fans 
en exprimer la force , en un mot de faire des ta- 
bleaux en miniature , pour remplir toute Téten» 
'due de fon objet ; & dès-là il femble qu'on pour- 
roit conclure fans témérité qu'il n'a befoin pour 
exceller , que des talens du fécond ordre. 

Les qualités du Poëte tragique doivent être d'un 
caraftere bien fupérieur ; il ne lui eft permis de 
voir & de peindre les objets que dans toute leur 
grandeur ; il faut pour ainfi dire , qu'il tienne la 
nature affervie fous fon pinceau , & qu'il mai- 
trife à la fois le cœur & l'efprit par la beauté des 
images , la profondeur & l'élévation des fenti- 
mens ; enfin qu'il réiinifTe la fierté des deffeins 
de le Brun aux couleurs éclatantes de la palette 
de Rubens. 

• S-'il pouvolt encore refter quelque doute fur la 
fapérîorité de talent qu'exige la Tragédie , j'em- 
ployerois des preuves de fait qui doivent êtro 
iviâorieufes fans raifonnement* Nous avons trois 
Ulutexirsqui ont partagé leurs travaux dramatt- 
^e$ entre les deux Théâtres. Quinauh, Lamothe 
fie Danchet : mais fi le premier montre fes Opéra 
ileia piême mairi dont il tient lé fceptre de Pém^ 
pire ^ chantant y \\ cache de l'autre' fes Tragédies 
«fortunées qui l'ont fait mçttre au nojmbre de$ 
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Voêtts réprouvés par Deipréaiix. La plus grande 
gloire de Lamothceft d'avoir fait Ompbale^Ifle & 
l'Europe galante ; nommés celles de fes Tragédies 
qui porteront auffi loin fon nom à la poftérité è 
L'Auteur lyrique efFace entièrement l'Auteur tra- 
gique dans les oeuvres de Danchet , & ce Poëte 
Jdéjà prèfqu'out>lié fur la fcene Fran^oîfe, ne ccf- 
iera jamais de briller fur celle de l'Opéra , avec 
Tancred^ , Alcioqe & les F«tes Vénitiennes. 

Quelle conféque^ice peut-on raifonnableroent 
^irer de cette ^ifparité de fuccçs ? C'eft quemaU 
^ré r^flertion àe M. de St. Mard ^ il eft beau^ 
coup plus aifé de /aire un bon Opéra qu'une 
bo^ne Tragédie ; ^ dans la vérité nous n'a- 
vons que trèç-peu d'excellentes pièces tragiques^ 
& nous comptons uj^ nombre aflez coofidérable 
4e poëmes Lyri(|U€s, Tragédies ou Ballets» oui 
|>euvent: être mis dans 4a clafle des ouvrages les 
•pUiS parfaits de leur genre. 

Qu'il sm {çk permis de placer ici , même à 
^itre d'écarts, i|n^ réflexion fur leftyle queDef- 
préau^ préteadbit convenir uniquement à l'O- 
péra. Conune l'^ai de fe$ talens lyriques n'avoit 
j>as été heureux ^i il feignit de croire qu'il ne &1« 
loit pour Us T^agédiçs ch^nt^ntes qu'une poëfi«- 
très-foiblé , & que c'étoit cette foiblefle même 
^ui a voit fait tout le fntsfi^s des Opéra de Qui- 
nauU ; un p^çil. jugeaieai prouve combien ce 
J^giildteur dp Parqiatte, étmt quelquefois la dupe 
pu de foo I>umeu.r pu de (es préji»0és. Il eft vrai 
4a général q^i^ le$ ycts du Phénix de la fHxfie 
^^ntante , cocaiiie l'app^Upit fat Bruyère » 00k 
pe^u 4'él4vatipf^ I mw s'ils manquent de &>ics^ 
ik nç font )aniai$ ni fQÎbkd ni. sampans ^ St ib 
pnt d'ailleiifst vm «atprel exquis; fpit de peniee^ 
i9Ît ji'si^pfteAgn ^ ifii'pA HeJfâuyf que mèsrt^ 
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♦ement clffez les autres Poètes; enfin la manière 
de Quinault aura toujours les plus nombreux 
fufFrages, Cependant ces' fuccès quoique mérités, 
ne peuvent fixer le càraôere particulier que doit 
avoir la poëfie lyrique , & ce feroit une erreur 
de croire qu'elle ne puiffe être facile & nerveufe 
en même temps. J'en appelle à la cantate de Circé ; 
voyez cette Déeffe au milieu de ies enchàntemens. 

Sur un Autel tangl^nt PafFreux bûcher s*allume, 
La foudre dévorante aôfli-tôt le' confume y 
Mille noires vapeuts obfcurciflent le jour ; 
1*6$ aftres de la niiît interrompent leur courfe ; 
tés fleuves étonnés remontent vers leurfource. 
Et Pluton même tremble en fon obfcur féjojir, &c; 

En voilà fans doute affez , Morifieur, pour 
montrer que la plus haute poëfie, de même que 
le plus grand nombre des paffions afFeôées a la 
Tragédie , pourrôîent paffer fans effort dans nos 
Opéra , & que le fentiment des vertus y rem* 
placeroit avec avantage ceux de la moleffe & de 
la vçlùpté. Le célèbre Mitafiafio a déjà rendu ce 
fervîce important à ritalie,tes Opéras de Merope, 
âè Titus , &c. après avoir été admirés dans leur 
patrie, ont reçu depuis de nouveaux tributs de 
iouahges fur lès Théâtres des principales Cours 
et TEuropè. Le même fuccès fera parmi nous le 
prix du premier génie fupérieur qui ofera mar- 
ihci fur fés traces. En introduifànt fur la fcenç 
lyHdué ùil riplivel ordre de paiïîôrti , il y amènera 
iïécwniil-ëitiieÀt ub autre Qrdfe de héros; alors 
ces nouveaux perfortAageS jettes en grand , voua 
. éffrtfoîferttdeS éxerrit)leS dfi^riés d'être iiiiîtés par 
6ti ftééteteuts dodt tfe C&wt s*o1àvf e nkïiirëlièr 

fteM âifit irii^r^Ëbhs' dtt^ yêàtaydè lliàniiere 64: 
du vertueux. 



*9? 

tiMni i III ut m il r ' i '.''mu i , ■ ' jv 

N O T I C E 
DE S F I E C ES 

QUI QNT ETE LUES. 

J>^NS LES ASSEMBLÉES PUBLIQUES, 

DE L'ACADÉMIE. 

Cammei t Académie laiffc aux Récipiendaires.^ /ùii 
Titulaires au Ajjociés le choix des matières qu^its 
doivent traiter pour le tribut de leur adoption , 
Von a cru pour éviter que les nouveaux Acadé-^ 

-. miciens ne prijjent des fujets qui auroient déjà 
. parus 5, devoir placer ici les titres des différent 

, Ouvrages en Profe & en Fers qui ont été lus dans 
les Séauces publiques , & imprimés en entier où 
par extrait dans les Mercures de France^ depuis 
/73a jufqi^en l'jGx^ 

ETABLISSEMENT d'une Académie Royale de 
Belles-Lettres à la Rochelle, &€• Mercure de, 
Novembre '/J2* 

.Difcours prononcé dans THotel-de- Ville par 
M. Renaud au nom de l'Académie le iS Juillet 
Ï7J3. Mercure de Mars '734^ 

Harangue de l'Académie à M. le Comte de 
Matignon lorfqu'il vint prendre poiTeffion du 
Gouvernement de la Rochelle^ &c. par M. l'Abbé 
Darger. Mercure de Juillet 7734. 

Ouverture publique de l'Académie faite le 1% 
Juin 1735 ^^"5 TEglife des R. P. Jéfuites, coo* 
tenant le céréjnooial qm y &t obferré, avecle 
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bréeîs'des dîfcoiirs qui y fuient prononces, pât* 
M. Darger Direftewr, M. de Chafliron Chanccf- 
lier , & M, Gatumeau premier, Secrétaire ^toM 
relatifs au nouvel établiffemcnt ;'M» Valin deiixie- 
nie Secrétaire y. lut une Ode fur la naiffance de 
Monfeigneur le Comte de la Marche, 

Premkre Séafice publique à V Hotel-dc^Villc 
dû iS Avril lyS^^ '■ 

• Difcours fur l'intérêt que les citoyens d'oivem 
prendre à rétabliflfement de rAcàdémie, parM^ 
Darger DireÛeur pour la deuxième fois. * 

Autre difcours fur le goût, par M, deChaflîron 
Chancelier, . 

Diflertation fur la caufe effentielle delà Fièvre ^^ 
par M. Desbarbalieres fils. ' 

Difcours contre les écrivains licentîeux , pat 
M. TAbbé Bonvailet , & un autre difcours fut 
Tutilité des Conférences littéraires, par M. TAbbé 
de Lavau^ Mercure de Juin lys^* 

< Séance du zi Novembre iy36. 

Difcours fur l'émulation littéraire, par le Peré 
Jailiot Direfteur. • ' 

Dialogue en vers , qui a pour titre, leTrionui 
phe des beaux Arts , par M. Valîn. 

• Difcours • fur fc.fty le épiftolairê , par le P. Va-? 
lois. Mercure de JAnvier /7J/... 

Séance du premier Mai lysy* 

. Difcours far la Paix , par M. l'Abbé-de HilIerahfS 

Autre difcours dans lequeU'auteur examine 1^ 

caufe qui rend les bonnes critiques fi rares y pai^ 

M. Vaiin. . . . • - 

* Ceiyx que le fort ^ faîc Dirc6keur ou Chancelier ^^ 
ftbli^s^de parlée dans .les Séaocei f ubliquSs* « 
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Dîfiertatîon fur le parallèle de là poëfie & d& 
la peinture, par M. Richard. Mercure de Décem^ 

Séance du zo Novembre ijSj. 

DIfcours fur réducati0n de la jeunefle , par H^ 
Richard. 

Autre difcours fur l'étude de la langue Fran« 
çoife^ par M.Delavau. 

Diflertatîon fur l'utilité de l'hiiloire, par le P^ 
yalois. Mercure de Décembre lys^j^ 

Séance du i6 Avril tySSm 

Difcours fur la proteâîon que le Roi accorda 
$XkX beaux Arts , par M, PAbbé de Hillerain. 

Differtation fur le génie des Théâtres comî-^ 
ques d'Athènes , de Rome & de Paris, par M. de 
Chaifîron. 

Epître en vet^ fur les agrémens de la campa« 
gne , par M. l'Abbé d'Arger, 

Divers caraâeres dans le goût de la Bruyère ;[ 
par M. l'Abbé Bonvallet. Mercure de Mai 1738^ 

Séance du 10 Décembre i y 38. 

Difcours fur la difficulté de conferver tf d'ac- 
quérir la faveur des grands , par M. l'Abbé ào 
Gennes. 

Differtation fur l'origine de la Rochelle ; pat 
M. Jaillot. 

Difcours fur l'ufage oui permet de dire du biert 
ide fon cœur, & qui défend d'en dire de fone^ 
prit ^ par M, ValiA. Mer<urè dt Mai 173$. 

Séance du li Avril lySg* 

^ piâertatioii foc Vonganc àe fat itfyîgttîi^ if 
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.la confiruôîon des bâtimens des anciens , par Mi 

Richard. 

Difcours fur la précaution avec laquelle .00 doit 
.donner 6c recevoir des ionamges^'par le JR. Va^. 
lois. 

Difcours fur Tutilîté & les agrémens des Bet 
les-Lettres dans tous les âges le fe vie, par Mt 
l!Abhé de Brians. Mercure de Mai i^j^^ 

Séance 4u t^ Nwéfff^e iy3^. 

Difcours fttr les oatâ£kre^ èi^nOàSs de la Tra^ 
^•édie <ïreQ(|ue & Fra9içoâ&« par M. éc Cha&t 

lir^n. . . 

Difcours fur Timportance de Jiien confioîlrè 
4c de Jbôeia $»éio3rè le iipeur Juiiimaiii pt)ur réuflir 
dans les ouvrages d'éloquence, par M« fAlri)4 
Brians. Mercure dç Janvier 1740* 

Séance du 4 Mai 1^40. 

Ef qge dçs nouveafux aflbciés^ Mrs* de^ Réaif* 
mur , Lefranc , &c. par M« Fontaine. 

Difcoiiirs iW rufiUté d^s A^démes , par M^ 
Peflandes, . . 

Difcours fur la {implicite des mœurs A: «les cab? 
«âeres, par le P, Valois^. 

Ode fur la tempête arrivée au^c Mes du Vent 
de rAméri(iiie le.ï$ Août 17^8^ pat M, d^ Jo^ 
logne. Mercure de Juin i;/40^ 

Séaricç du 14 Décembre. 1^40. 

^ Difcours dans lequel l'auteur caraâérife le géî 
friie de c^u]^ '«^i ^^Àigent en cfimfiies de foci4t 
/*és Kitéràife^ , pa^ M. TABbé BpAvallet. 
{ Mértioire <iétài8fe for leis ftcffcy , par Mohifouj^ 
iLichardt . . . < . ... , ./- - \, 



' î)ilcours fiif ce que les fcîences & les beau) 
arts doivent à rimagînation , par Mr. F Abbé 
fir^ns. 

Ode tirée cUi PfeaTime ioi,parM.de Bologn^j | 
^Mercure de Janvier iy4im ! 

Séance du t6t Avril iy4i* 

Mémoire fnr Tufage que les anciens ont fait de 
leurs vaifTeaux pour la guerrp & le commerce ^ 
par M. Richard. 

-' DifTertation fur le génie deTOpéra coniidéré 
xomoie poëme dramatique, par M« de CbaffiroD. 

Difcours fur ce que la fatyre plaît plus que 
reloge, par M. Valin. 

. Ode fur la Religion, parM.de Bologae.3f(r/ii 
suffi S. Août ly^^r. 

Séance du ti Avril iy4X. 
« * 
Difcours fur les fecours mutuels que fe prê-^ 
•tetit le Commerce & les Arts , par. M. TAbbé 
Srians. 

.: DffcQUrs qui a pour objet le refpeft qui eft 
' dû aux jugemens du public ^ par M. le Cheva* 
■lier de Solignac. 

Mémoire de M. de Villars fiir les qualités de 

m. 

y Ode for Bhiftoïre , par M. Arcere de TOr atoirej 
fAtrcurt de Juin iy\z^ 

Séance du zz DéccTfihrè 1^42* 

^ ' Difcours fur les bienféance$ , . pa? M* TAbbi 
jîe Roufly de Ca^eneuve, Doyen du Chapitres 
. Difcours fur la néceffité de fe borner à fg.r 
génie , par Je ?• Valois* ^ . . ^ 



ÎDiffertadon furlakngue Allemande ;ptf>f.^ 
ÎTercier affocié. 

Dîffertation fur Us Zoophytes ou animaux 
plantes, par M. de Villars, Mercure d'Avril 1743. 

Séance du ib Mai iJ4$. 

Mémoire fuf le ptéjugé trop répandu contre 
les eaux de cette ville, par M, Richard. 

Ode fur les confolations du chrétien dans l'a dr 
Verfité , par M. Arcere. 

Difcours fur le naturel dans les ouvrages d'ef- 
prit , par le P. Sénemaud. 

Ode tirée du Cantique dé Moyfe fur le paf- 
fage de la mer rouge , par M. Fé de Boifragoa 
affocié , Mercure de Septembre 1^43. 

Séance du zz Avril 1^44. 

Difcours par lequel Tauteur fait voir qu'on ne 
peut s'affurer de bien écrire en latin , par M. 
l'Abbé de Lavau. 

Ode fur Théroifuie de S. Louis dans les fers ^ 
par M. Arcere. 

Difcours fur l'efprît de raillerie, par M. Valîn;' 

Mémoire fur une hernie d'une nouvelle efp^ 
ce, par M. de Villars. * 

Séance du xS Avril iJ4S. 

Difcours qui rend compte des travaux de Mj 
Jaillot & de M, Arcere , relativement à l'hiftoir^ 
de la Rochelle, par M. Jaillot. 

Mémoire contenant quelques obfervations poiu;. 

^ ^ ■ 

* La mort de M. la Roque auteur du Mercure, fut çaufe 
&U« cecu Séjiace ne parut poÎAt dans le campi. 



feWit àr KhiIl?oi»nâhwelle cfclkRodhefic, p^f^fi 
lïeViUaîrs. 
. Mémoire fur le ttiwcïieî' ^e$ ïnfeâeis fur les 
fcorpsdurs & polis- placés verticalement > par M. 
Dupaty. Merciirt dt Janvier i.y^Ç. 

Difcoursxjui a.poiir objet l*élo^e hiflôrique de la 
RochelIe^parM)bBou]rgeois-Mcrc«/T dcFévritr tç^^Ct^ 

" ^ Séance dit xy Avril 1^46^ 

Dîffertation fur Porîgînê des Poitevins & fur 

5a pofîtion de VAugufioritum & du Lïmonum de 
^tolomée, par M. Bouiçeois^, 
' Dialogue intitule Dëmoerîte & Heraclite, par 
le P. Senemaud; 

Relation abrégée du fiege de la Rochelle eit 
1571, par M* Jaillot. 

Ode fur le paflàge des^ Alpes en 1744 , par M^^ 
Arcere- Mercure de,Décembre ly^S. 

Séance du iv Avril t-y4J^ 

Mémoire dans lequeM-auteur fait voir que païf 
rapport au climat de la Rochelle,. les bouillons 
de cancres à pattes; noires foiit préférables à ceux 
dîécreviiTes^ par M. de ViUarSi : 

DifTertation fur Toriginie.de. latHochelle, pai?' 
M. M. Jaillot & Arçere. 

Difcours'par M. Thilorier luf Témulatio^des 
nations de l'Europe , par rapport aux Sciences 
t&^aux arts,' Mercure de Juillet- ij^y^ j 

Séance du premur. Mtùx* i^JJf^l ' 

Réflexions fur les motifs 'qui doivent attirer lé 
frublic aux exercrcesdes Atadémie^ ôrtbrrôbjcf * | 
qii!eUe&fe,propafent daitfitt'fiéanoesiQlemAeUesl 
par M, Gaûàm^u» 



Diicôurs fur îe goût trop yiif qui fegne iîaiîi fl 
littérature pour les chofes de pur amufement^ paf 
le même. 

Mémoire fur les eaufes de la rareté du bois 
dans le pays d'Aunis, & fur les inoyens de U 
multiplier , par M. Dupaty. 

Differtation contenant rabrégé de la vie de U 
Reine Alienor , qui eft regardée comme la fon-î 
datrice de la Rochelle, par M: Arcere. . 

Ode tirée duPfeaume 17 Diligam /«j parM; 
lie Bologne. Mercure de Juin 1748^ 

Séance du 23 Ai^ril ty4^m 

3Difcours par lequel Fauteur fait voir que I*e6 
prit géométrique peut être transporté à d'autres 
connoiffances , par le P. Valois. 

Difcours fur la gloire littéraire , par M. Bott« 
tiron père. 

Ode fur le retour des arts en Italie après ht 
prife de Conftantinople, par le P. Lombard. 

Difcours qui a pour titre : Les connoifTaiv^ 
ces de l'homme font proportionnées à (ts befoins jj 
par M. Boutiron fils. Mercure de Juillet 174^* 

Séance du 5 Mai ijbo. 

Mémoire fur les eaufes & les fuites de Tefcla^ 
vage chez les Romains , les Gaulois y & les Francs^* 
& fur les moyens employés en France pour Vj ^ 
ramener la liberté 9 par M. Arthus. 

Eloge du l^ere Jaillot de l'Oratoire > par Mr4 
i^rcere. 

Mémoire fur les bouchots à-Monles pour fêf^* 
vir à rhiftoirf naturelkidu pays d'Atmis^ pp^ 
^. Dupaty. 

^f ojs inlcriptions latiuies ^ Se quelques vert; ixsi 



la Rochelle tirés d*un poète du treizième fîeeîe| 
le tout traduit en vers, par M. Arcere. Mercure 

d^AoûtiySo. I 

Séance au z8 Avrïliyhi^ - | 

Plfcours fur les bîblîothecjues publiaues à Voc* 
èafion de celle qu^on a établi à la Rochelle, par 
îé R Valois. 

Difcoufs dans lequel Tauteur faît voîr qu'il eft 
Moins de véritables ingrats que de faux bienfait 
teurs , par M. Valin, 

Réflexions critiques fur Tefprit & fur le goût, 
par M. l'Abbé de Roufl^. 
; Mémoire fur les diffefeiltes éfpeces d'huîtres 

Sui fe trouvent fur les côtes de la Rochelle , par 
!. Delafaiile. 

Mémoire contenant la defcriptîon anatomique 
â^un monftre , par M, de Villars. Mercure de Sep* 
(xmbre lyôî. 

Séante au iq Avril ijiz^ 

• Dîfcours fur la perfonne & les ouvtages de 
Rabelais , par M. Thilorier. 

Deuxième partie d'une differtatiôh^ur les Tra* 
gédies en mufique, par M. de Chaflîron, 
. Relation de l'entrée de François Premier à la 
Rochelle, par M. Arcere. 

• DilTertation fur quelques vers du poëme de St; 
Amant, intitulé Moyfe fauve, par M. Desforge?* 
l^aillard. . 

Mémoire fur les d!îferens changemens arrivés 

aux côtes de la Rochelle , pour fef vîr à Phiftoîre 

BaturçUe du pays d'Aunis > par M. Delafaiile; 

fl/tcrcure d^Aout lySz^ 

i ' . ' Siancê 



Séance du 9 Mai 1763. 

Difcours dans lequel on examine il nous ié^^ 
Von$ craindre en France la même révolutioit 
iqu'ont éprouvé les lettres Romaines y par M» Ga« 
tumeau. 

Réflexions fur leis principes qui doivent guidei^ 
l'homme de lettres, par M. Boutiron perci 

Difcburs fur les avantages que la douceur pro< 
cure à la Société^ par M. Delavaujc-Màrtin^ 

Difcours fur les dangers de l'émulation , pat 
M. Gilbert. 

Obfervations fur le génie 6c le Àyle du cava« 
lier marin ) par M* Desforges Maillard. Mcreuri 
^OSobrc i/iji 

Séance du premier Mai 1^64^ 

Difcours dans lequel l'auteur examine là là 
perfeâion telle qu'on l'exige aujourd'hui dans 
les ouvragée d'efprit n'eft point auffi nuifible 
4^'utile aux progrès des lettres, par M. Vàlin^ 

Pré&ce de Thifloire de la Rochelle, par Hi^ 
Arcere. 

Mémoire fur les pierres figurées du pays d*Au* 
nis ^ par M; Delaâille* 

La religion néceflaireà l'homme, Ode, par lAi 
Chabaud , de l'Oratoire , aflocié. 

Vers adrefles à M. le Cardinal Querini au fuje| 
âes Médailles que la ville de Brefle a fait firapi 
per en fon honneur , & que cette Eminence a 
envoyées à l'Académie > par M* Arcere. Mercure 
^'Oaobn iyS4, ; 

Séance du 1$ Avril tyàbé ^ 

•f 

Réflexions fur la langue latine > par M. i^Âbbiç 
^t LaTaUi; ^ 



Dlfcours fur la profefiîon du MéAcàn j par M« 
de Villars. 

Mémoire fur la Pholade , coquillage connu en 
Aunîs fous le nom de Dail , par M, Delafaîlle. 

Divers morceaux de ITiiiïoire de la RocHeUe^ 
par M. Arcere, Mercure de Mars i-jSG^ 

Séance du 3 Mai ijb€. 

Dlfcours fur l'agrément & Tutilité des Sciences 
& des arts ^ par M. DeIavatix*Atartin. • 

DiiTertâtion fur uoe Voye Romaine qui tra- 
verfoit le pays des Santones ou Saintoog^ois ^ 
par M. Hue. Mercure de Novembre lySG. - 

Mémoire fur la préparation àts içiaéraux & 
leur fufion, par M. Mcfnard de laG^rde, -*- 

Relation de la defcente des Anglois dansPIfle 
de Ré en «6;l7, par x\l. Arcerfe. Mercmrt de Dé* 
umbre tySG. 

Séance du 4 Mai ïjbj. 

Quelques morceaux du deuxietpe vokime d^ 
j*hiftoir^ de la Rochelle , par M*. Arcei^e. 

Dlfcours fur l'amour de la Patrie , par Mi Bou- 
dron. 

Mémoire contre Fufage de la trop forte. ébuU 
Ihion des' ph^xtes médicinale» 9 pârNI« leQimus^ 
affocié. 

• Difcours feiftorique fur lés Druîdes^, par M« 
]preux du Radier; Mertur&de Jûiii^ur lySk^^ 

lj!>Sl^ ^ • ' ^ '^ 

tes cîrconftanccs oîi fe trouva l'Académie cettd 
^nnée ne lui permirent p^^^Ui|H^i(àSiance or-e 



^éàice èa 16 Mai i^b^i 

^ëmoîi'é de M. Pelagarde,Diréûêur^fur i*aft 
finage de For au ciment. 

Mémoire j par M. le Fevre de %t. Marc j fuj 
le pouvoir que la dignité de Patrice dànhoit adk 
Exarques de Râvenné , & fur la forte d'autorité 
que les Romains éufent deffein de conférer à 
CharlesrMartel i Pépin , Charlemagne , &c. enles 
(déclarant Patrîces de Rome. 

Mémoire fur la Nofcleffe & la Chevalerie Gau^; 
loife , par M. Dreux du Radien^ 

Ode tirée du Pfeaùiile Aturidiu popuk meus i 
par M. de Bologne. Mercure d^ÔUohre^ fécond vo^ 
lume lyS^n 

Séance du %b Avril ij€o. 

Mémoire fur lâ manœuvré des Tâupés ^ ïeuri 
dégâts Se les moyens d'y remédier, par M^ De* 
lafaille. 

Remarqués fut quelques fautes bu méprife$ 
échappées à des écrivains célèbres , par M. Arr 
cere. 

Mémoire fur la culture (& la fabrication des 
fucres de Su Domingue, par M. Dupaty. 

Préface du Ccknmentaire fiir l'Ordonnance de 
la Marine^ par M. Yzhn.MercunJ'OSoire^fecon^ 
volumt ijSo. 

Sémtt du S.^ Avnl ïj6r. 

Kiémoirë fur lé commercé étranger & lés fe« 
fcours qu*en peut tirer la politique , par M. Gà-^ 
iumeau. 

Recherches hiftoriqùes fur Torigiiie de quel^ 
ques proverbes François ^ par M, Arcere; 

Un 
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DilTertatîon de M. Montaudouîu , aflbcîé , dans 
laquelle il réfute un paflàge de Thilloire du com« 
merce & de la navigation des anciens* 

Ode tirée du Pfeaume, Te dccçt himnus Dcus 
itt Sion j &c. par NL.de Bologne ^ aflbcié* Mtrcurc 
de Novembre lyCz. 

Seancâ du z8 Avril ij6i. 

Obrervations fur les grands chemins ^ par M. 
Hue. 

Difcours fur le danger de l'efprit de fyilême 
dans la Phyfique , par M. Seignette. 

Difcours fur le travail , par M, Montaudouîn ^ 
aflbcié. 

Réflexions fur la réforme des mœurs des Tra« 
gédies-Opéra, par M. de Chafliron. 

La pêche , Ode ^ pat M. Arcere» Mercure de 
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ACADEMIE ROYALE 

DES BELLES-LETTRES. 

Ce Corps lîttiraîre a iti étahli par Lettres-Patentes 

du mois iC Avril ly^x , duement enregijlrées 

au Parlement. 

NOMS DE MESSIEURS LES ACADÉMICIENS; 
Suivant Tordre de leur réception. 

S, A. S. MONSEIGNEUR 
LE PRINCE DE CONTI; 

PROTECTEUR. 
ACADÉMICIENS HONORAIRES. 

M. PEvêque, 

M. le Commandant. 

M. rintendant. 

M. le Doyen de TEglife Cathédrale; 

U. le Préfident du Préfidial. 

M. le Lieutenant Général de la Sénéchauflee; 

M. le Doyen du Bureau des Finances. 

Ai. le Procureur du Roi au Préfidial. 

M, le Maire, '^ 

y ni 



Il .^ " ' ' BggggggBBBgBBB 

ACADÉMICIENS TITULAIRES. 

1731. M. Martin qe CHAssiRON,Tréforîer 

de France. 
I73X..M. Gatumeau, Procureur du Roi au^ 

Traite?, Secrétaire perpétuel. 
Î73X, M. VAtiN, Procureur du Roi de VA^rxii 

rauté, fécond Secrétaire. 
1737. M. UAbbé DE Lavau, Chanoine. 
Ï740. M. L'Abbé DE Roussi de Casenewe^ 

Doyen du Chapitre. 
1741. M. Girard de Vh-ars ^ poôeur en 

Médecine. 
1744. M. Mercier i^u Paty , TféforieT dç 

France. 

1748. M. BovTiRON , Avocat. 

1749. M. Argere, de rOratoire; 

'1750. M. L'Abbé RE RoussY, Aumônier eit 
dignité du Chapitre. 

1751. M. Delafaille , Contrôleur ordinal-! 

re des guerres. 
35751. M. Durand peLavapx-martiNjJ 
Préfident. 

1752. M. Gilbert > Procureur du Roi à U 

PoKce. 
1756. M.- Griffon . Lieutenant Général. 
,l7î6. M. Mesnard de Laca^de, Direj^euif 

i^e la Monnoie, 



17 56. M.HuE/Dtl-feaeur & Ingénieur ea chef 

dçs Ponts & Chauffée. 
Tff^yi M,' Cassou, Lieutenant CrimineU 
175^, M* Croiset , Avocat. 
176%, M. Seignette, Avocat. 
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ACADÉMICIENS ASSOCIÉS. 

1734. M. Latour. 

1736. M. Menou, 

1740. M, Lefranc , de TAcadémie Françoîfe.^ 

1740. M. De Bologne, Secrétaire du Roi. 

1740, M. Lombard, de i*Académie des Jeux- 

Floraux. 

1741, M. ÇE SoLiGNAC, Secrétaire du Cabi- 

net & des Commandemens du Roi de 

Pologne. 
1741, M. Terçier, derAcadémîe des Infcrlp- 

tions & Belles-Lettres. 
1743, M. GuETTARD, de l'Académie des 

Sciences. 

1743. M. Senamaud. 

1744, M. L'Abbé BE LA Ville, de TAcadémle. 

Françoife. 
3746. M. Desforges Maillarp , de TAcadé-w 

mie d'Angers. 
J746. M. L'Abbé de Monville, Chanoine da 

la Cathédrale de Bourdeaux^ 



'i74^« M« L'Abbé Vatri y Profefleur en LanguS 
Gréque» au Collège Royal. 

1746. M. DE Voltaire^ de rAcadémle Fran^ 
çoîfe« 

1746. M. TiTON DU TiLLET, Auteitf du Par- 

fiafle François. 

1747, M- Granjan de Foucht, Secrétaire 

perpétuel de TAcadémie des Sciences. 

1747, M, L'Abbé Reynal, des Académies de 

Berlin & de Londres. 

1748, M. L'Abbé BpNVALLET des BRQSSE5<, 

1749, M. L'Abbé I^ehilleriNj Abbé de Belval, 
175Q, M, de la Soriniere, de l'Acadé- 

mie d'Angers. 
1751. M. DE Perard, Chapeliiîn de Sa M3- 

jefté le Roi de Pruffe. ' 
1754. M. le Comte DE Montmorency, Pre- 
mier Gentilhomme de S. A. S. Monfei« 

gncur le Prince de Conty. 
1754. M. MpNiN, Secrétaire des Conunande-«l 

mens de Mgr. le Prince de Conty* 
1756. M. Dreux DU Radier, Avocat au Par« 

lement. 
1756. M. LE Brun, Secrétaire de S. A. S. MoB« 

feigneur lé Prince de Conty. 
1756. M. L'Abbé Demontis, Cenfeur RoyaL 
1756, M. LE Camus, Dofteur en Médecinç 

dans la Faculté de Paris. 
#757. M. Bourgeois 2 Avocat, 



1757. M. Delaire , ci-devant Auteur du lovupi 

nal Etranger. 
1757. M. Gervaise, Doôeur en Médecine de 

la Faculté de Paris» 
1757. M. Gervaise , Avocat au Parlement de 

Pariç. 

1757. M. de Saint-Marc, 

1758. M. Des ALLIER d'Argenville , Maîtrç 

de la Chambre des Comptes. 

1759. M. DE LA Sauvagere, Ingénieur en chef 

de rifle d'Oleron. 
1759. ^* Thilorier, Avocat au Parlement de 

Bourdeaux. 
X759, M, B0NAMI9 Profefleur en Médecinç à 

Nantes. 

1759. M. PoNCET DE LA Grave, Procureuf 

du Roi à rAmirautc générale de France. 

1760. M. MoNTAUDOuiN, Correfpondant dç 

l'Académie des Sciences. 

1761. M. L*Abbé DE Gennes, Chanoine; 

1762. M. Verne T, de l'Académie Royalç d$ 

Peinture , Peintre du Roi. 
37^2. M, Le Marquis de Mirabeau, 
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des Plaques attachées à la porte des P. Minimts 

de la Rochelle , &c. Par le même. xo*) 

'yérs a Monfeigneur te Cardinal Querini, &c. 

Par le même. 211 

^fiecherches hijloriques fur Us blocs de pierre^ & fur 

les camps anciens quife remarquent dans la par* 

iie méridionale de la province de Bretagne. Par 

M. de la Sauyagere^ Ingénieur en chef à Tlile 

IJi'Olleron^ %\\ 



pijhours dans lequel on examine fi la ptrfeSioâ 
telle qu^on C exige aujourd'hui^ i^efi po nt auffi 
nuijible qu^utile au progris des Lettres'. Par M* 
Valin, Avocat. iH 

idemoire fur Caffinage de Por au ciment. Par M» 
Mefnard de la Garde , Direâeur dç la Mon- 
noie» 131 

JDifcours hijlorique fur les Druides. Par M. Dreux 
du Radier, Avocat au Parlement. 141 

Conjidérations fur P impôt & fur les objets qui doi^ 
vent y cbntribuer^ Par M. Gatumeau. 15 y 

Mémoire fur la populatiori & k revenu territorial 
de la France. Par le même. x66 

t,ettrefur la reforme des moeurs des Tragédies Opérai 
Par M. de Chaflîron. 184 

Notice des Pièces qui ont été lues dans les Affemm 
blies publiques de r Académie. 296 

Lifle des Académiciens honoraires y titulaires & af» 
foçiéu 309; 

Fin de la Tabler 
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ERRATA. 

P Age 58, à la marge, Conchilyologîe , lifi^ 
Conchyliologie. La même faute ie trouve 

pag. 60, ligne 15. pag. 64. ligne. 4. pag. 81 

à ]^ marge» pag. 88 à la note. 
Pag. 73, à la marge, Bonami, lifii Bonani. 
Pag. 94, à la marge, ftatti , Ufii ilulte. 
Pag. 94, à la marge>Gracehorum, /i/^{ Graccho* 

riim. y 
pag. m , Hg, 15 , foufcrîption , /i/i^fufcrîption, 
^^g' IÎ7> %• 3^» Tofcane, lifi[ fôrtime. 
Pag. 101, lig. 17, enclave, lifii enlevé. 
Pag. xi%y ligne iz, le parfumant, lifii la parfti^ 
~ mant. 

Pag. 110 1 à la marge , Sauzan , lîfi[ Sauzon. 
Pag. 214 , ligne 8, tâches, life[ taches. 
Pag. 137, ligne 18, chan , ///î{ champ. 
Pag 287, ligne 5 , du Prophète, life[ de Prophète. 
Pag. 290, ligne 30, de la magie, des décorations, 

otez la virgule après magie. 
Pag. 289, ligne 20, Aftrée,///^^ Atrée. 

\4vis aux Relieurs peur Us S planches de Coquillages. 

La planche 3 doit regarder la page 5 5 fans 
fortir du livre. 

L^s quatre autres planches i , 2, 4 & < arran-^ 
gées dans cet ordre, doivent être placées à la 
£n du mémoire j, fortir du livre , & regarder la 
page. 88. 

Pour la Cane. 

La Carte des côtes du pays des Venettes doit 
regarder la page z%On 



PRIFILEGE DU ROI, 

LÛIJIS , PAR LA GRACE DE DiEU , ROI DE FrRAKQË 
ET DE Navarre : A nos amez & féaux Confeillers ks 
Gens tenans nos Cours de Parlement $ Maîtres des Requê^ 
tes ordinaires de notre Hôtel , Grand Confeil , Prevot de- 
Paris , Bailli£5 , Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils & antres 
nos Jufticiers qu'il appartiendra. Salut. Nos bien amez les* 
Membres de l'Académie des Belles-Lettres de ljw 
tlocHELLE , Nous ont £ût expofer qu'ils auroient befoîn de 
nos Lettres de Privilèges pour l'impreflion des Ouvrages de 
ladite Académie. A ces Causes, voulant favorablenient trai- 
ter les Expofans , Nous leur avons permis & permettons par 
ces préfentes de faire imprimer par tel Imprimeur qu'ils voi»^ 
.dront choifir tous les Ouvrages que ladite Académie des 
Belles-Lettres de la Rochelle voudra £ûre imprimer en &» 
nom y en tels volumes , forme » marge , ^araâeres ,<:on]oin-^ 
tement ou féparément , & autant de fois que bon leur km^. 
blera , & de les faire vendre & débiter par tout notre Royau- 
me pendant le ten\ps4e douze années confécutives , à comp-< 
ter du jour de la date des préfentes , fans toutes fois qu^ 
l'occafion defdits Ouvrages , il puifTe en être imprimés d'au^ 
très qui ne foient pas de ladite Académie. Faifons défenfias 
à tous Imprimeurs, Libraires & autres perfonnes de quelqiffi 
crualité & condition qu elles foient , d'en introduite d'tmpief- 
llion étrangère dans aucun lieu de notre obéiiTance ; comaoA 
aufli d'impnmer ou faire imprimer , vendre , faire vendre ^ 
débiter ni contrefaire lefdits Ouvrages, en tout ou en partie^ 
ni d'en faire aucunes tradu6Uons ou extraits fous quelque 
prétexte que ce puifFe être, fans lapermiffion exprefle^pfac 
^rit defdits Expofans ou de -ceux ^ auront droit d'eux, Il 
peine de confifcation des Exemplaires contredits , tle troi» 
mille livres d'amende contre chacun des contrevenant «doat 
un tiers à Nous, un tiers à l'Hôtel-Dieu de Paris, & l'antrf 
tiers auxdits Expofans ou à celui qui aura droit d'eux , & âe 
"tous dépens , dommages & intérêts* Â la charge que «çb 
Préfentes feront enreeiftrées tout au lon| fur le xle^iftre de 
b Communauté des Lnprimeurs & Libnures de Paris , dans 
trois mois de la date d'icelles , que l'impreffion defdits Ois« 
vrages fera £iite dans notre Royaume &flon ailleurs, en bon 
{papier & beaux caraâetes^coa^onnément aux Ré j}emens da 



ta I^ralne; qu'avant de les éxpbfer en vente , les Manui^ 
crits ou imprimés qui auront fervi de copie à rimpreffion delH. 
Ouvragés, feront remis dans le même état ou l'Approbation 
y. aura été donrtée ,«s-ntain$ de notre très-cher ôc féal CKe-^ 
Valier, Chanchelier dé France, le fieur de Lamoignon, & qu'il 
ièn fera enfuité remis deux Exemplaires de chacun daiis no- 
tre Çibliotheqiïc publique , un dans c^Uë de notre Châteaiâ 
du Louvre , un dans celle dudit fiêur de Lamoigiion , & un 
dans celle dé notre très-cher & féal Chevalier , Garde des 
Sceaux de France, le fiéur Berryer: lé tout à peine de nullité 
des Préfentés ^ du contenu defquelles vous mandons & en- 
joignons' de faire jouir léfd. Expofans & l^rs ayans baufes , 
pleinement & j^aifiHement , fans fouffrir qu'il leur foit fait au^ 
cun troublé ou empêchement ; Voulons que la copié des pré^ 
lènrés qui fera impriniéë tout au long , àù commencement ou 
à la fm défd. Ouvragés i foit ténue {^our dûement figniâée , â£ 

S 'aux copiés coUationnées par l'un de nos amez & féaux 
)n&âlér$ Secrétaires ^ foi foit ajoutée coihme à l'OriginaL 
Commandons au premier notre Huiffier ou Sergent for ce 
tequis j de faire pour l'exécution d'icelles tous Aâes requis & 
nécefTaires , fans demander autre pérmidion , & nonobftant 
Glameur de Harô jGhartë Normande,&Léttres à ce contraires» 
Car tel éfl notre plaife; DôNNÉ à Paris ^ le neuvième jour 
du mois de Juin , l'an de Grâce mil* fépt cent foixante^eux. 
êc de notre Règne lé quarante-feptienléi Par le Roi en foii 
Confeili LE BEGUE; 

Regiftréjhr le Hegiftre XV. de la Chambré Hoyale & Synh 
'êkule des Libraires & Imprimeurs de Paris, n. 70^ ,foL 32(^ 
€ùafnormément au Règlement de 1^23. A Paris ^ ce ij Juïllu 
176Z, Signé, il BRETON, Syndic. 

' Nous fouflignés , ati noni & toriime ayant charge de Mef* 
Acurs de l'Académie Royale des Belles-Lettres de la Rochelle , 
cédons & tranfportons à M. Legier, Imprimeur de ladite 
Académie, le préfenc ï^rivilege^ pour en jouir fuivant le« 
conditions donc l^ous fommes convenus. A la Rochelle j le 
%l Septembre 1752* 

tAFAlLLE «^ Contrôleur ordinaire des GuCrrcil 
ARCERE^ Prêtre de TOraioirè, 



^M^ i -fù 
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